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    CHAPITRE PREMIER


    Aussi loin qu’il s’en souvienne, Blade n’avait jamais vu Biddle dans un pareil état.


    En effet, le photographe chasseur de scoops qui était d’ordinaire plutôt avare de mouvements, et ne consentait à se déplacer sur un parcours de golf que confortablement assis dans une voiturette électrique, ce même homme semblait atteint en cette fin de matinée de mars d’une bougeotte aiguë.


    —Attends, tu t’entraînes pour le marathon ou quoi? s’inquiéta Blade en s’arrêtant net alors que son compagnon avait manifestement en tête de l’emmener sur la place centrale de Piccadilly Circus. Qu’est-ce que tu veux me montrer? La statue d’Éros? Je la connais par cœur. Ce coin n’est rien d’autre qu’un authentique piège à touristes. Et puis j’ai les jambes qui me rentrent dans le corps!


    Biddle lui jeta un regard polaire.


    —Je croyais que tu te tapais tous les jours dix kilomètres de jogging!


    —Oui, justement. Dix, plus tout ce que tu me fais faire depuis plus de deux heures, ça commence à peser. D’autant que je n’ai pas eu une nuit des plus calmes…


    Le photographe eut un ricanement.


    —Je ne t’ai pas demandé de détails!


    —Oh! Jeremy! Tu me fais quoi, là?


    —Je te demande simplement de te comporter en ami.


    —Attends, tu débarques chez moi aux aurores…


    —Tu rentrais de courir!


    —D’accord, mais depuis on ne fait que parcourir Londres en zig-zag! Le musée Dickens, où nous n’avons fait qu’entrer…


    —Pas assez fréquenté!


    —La Tate Gallery…


    —Trop fréquentée!


    —L’abbaye de Westminster…


    —Trop calme.


    —Green Park…


    —Trop petit!


    —Portobello Road…


    —Trop de fouineurs!


    —Bendicks, le chocolatier de la famille royale…


    —Le stress, il fallait que je compense!


    —Mais on n’a même pas franchi la porte.


    —Trop de gens de connaissance!


    —James Fox… alors que tu ne fumes plus.


    —Encore le stress; j’avais envie d’un bon cigare!


    —On n’est pas entrés non plus.


    — J’ai tellement mis de patchsque je suis blindé à vie; tout ce tabac en vitrine m’a tordu l’estomac.


    —Honest Jon’s…


    —Je leur ai commandé un vieux Bill Haley de chez Brunswick il y a quelque temps, mais c’était pas le bon environnement!


    Blade considéra son ami avec gravité.


    —Qu’est-ce qui t’arrive, Jeremy?


    —Rien, pourquoi?


    —Attends, toi qui n’aimes que le farniente, tu te mets soudain à gesticuler comme un diable dans un bénitier et tu prétends sans rire que tu vas bien?


    Le photographe eut un reniflement.


    —Parce que j’ai l’air d’aller mal?


    —Jeremy…


    —On traverse!


    —C’est indispensable?


    —Disons… favorable.


    —À quoi?


    —Suis-moi!


    Perplexe, Blade n’eut d’autre choix que d’emboîter le pas à son compagnon et ils se retrouvèrent bientôt sur la zone piétonne de Piccadilly, à marcher entre les touristes, à slalomer entre les pigeons, littéralement étourdis par le vacarme de la circulation.


    —Pour quelqu’un qui est stressé, ce n’est pas le meilleur endroit, grinça Blade.


    Paradoxalement, Jeremy Biddle semblait lui plus épanoui.


    —Tout dépend de ce qui est à la source de ce stress, dit-il.


    —Tu as une existence trop calme, c’est ça? Il te faut du bruit, de la fureur, de la pollution?


    —Il me fallait surtout un endroit anonyme… Comme Blade le fixait, les traits crispés par l’incompréhension, le photographe précisa:


    —Un endroit où personne ne pourrait entendre ce que j’ai à dire…


    Blade leva la main entre eux.


    —Attends, Jeremy, je ne voudrais pas que tu me prennes pour ce que je ne suis pas…


    Depuis toujours en effet, Biddle pensait que Blade n’était autre qu’un de ces personnages de l’ombre, c’est-à-dire un espion ou assimilé.


    —Quoi que tu en penses, je n’ai rien de James Bond, ajouta-t-il afin qu’il n’y ait plus d’équivoque. Maintenant si je peux t’aider, t’ouvrir une porte, tu peux compter sur moi.


    —Arrête de te défiler, tu veux, grogna le photographe. Je sais parfaitement que tu grenouilles dans des sphères non accessibles au commun des mortels, avec ton portable indécelable et tes disparitions inopinées. Sans parler de tes relations haut placées…


    —N’importe quel directeur de grande société répond à ce profil.


    —C’est ça! Alors d’accord: admettons qu’au jeu des ressemblances tu sois plus près de Bill Gates que de James Bond.


    —Je préfère.


    —Ça ne change rien car c’est d’une oreille amie dont j’ai besoin.


    —Tu aurais pu le dire avant, ça nous aurait évité ce périple!


    —Quoi que tu en dises, tu n’es pas clair, je ne pouvais pas parler chez toi.


    —Nous n’étions que tous les deux!


    —Un type comme toi n’est jamais seul; je suis sûr que ton appart est bourré de micros! Et peut-être même de caméras ultra-miniaturisées!


    —Ce que tu as à me confier est si important? Un de tes indicateurs t’a mis sur une grosse affaire? C’est politique? Ça touche l’économie, la finance, la jet-set, la famille royale? Tu veux entrer en contact avec quelqu’un de précis?


    —Tu vois que tu connais du beau linge!


    —Je veux juste t’aider; mais si tu veux mon avis, il y a des choses qu’il vaut mieux ignorer. Réfléchis bien avant de mettre un coup de pied dans la fourmilière…


    —Je t’aurais pensé plus vertueux.


    —Ce n’est pas moi qui suis en cause… à moins que le fait de partager ton secret me mette dans le bain?


    Le chasseur de scoops inspira longuement tout en regardant autour d’eux avant de lâcher:


    —C’est de moi qu’il s’agit.


    —Qu’est-ce que tu as fait?


    —Qu’est-ce qu’on m’a fait! Et surtout, qu’est-ce que je peux faire?


    —Si tu m’en disais un peu plus…


    Pétri de méfiance, Biddle jeta un regard pardessus ses épaules, puis prenant Blade par le bras, il l’entraîna en murmurant, tête baissée.


    —Quoi? Parle plus fort, avec tout ce bruit on ne s’entend pas! Et si tu pouvais relever la tête, au lieu de t’adresser à mes pieds, se plaignit Blade.


    —C’est exprès, pour qu’on ne puisse pas lire sur mes lèvres.


    —Merde, tu vires parano, là!


    —Certainement pas! Je suis connu par tous les charognards de la profession et ils passent leur vie à me filer le train dans l’espoir de me sauter sur un reportage. Ma vie est aussi infernale que celle des plus grandes stars. Tu ne les vois pas, mais j’ai perpétuellement une meute aux trousses, des tas de malfaisants qui me surveillent au téléobjectif. Et il y en a même des casqués, qui m’écoutent avec des micros paraboles. Alors efface le côté parano, tu veux bien! D’ailleurs ce n’est pas à toi que je vais apprendre qu’il existe toute une panoplie de gadgets de surveillance…


    —Si tu ne peux pas le dire, écris-le. À moins que tu craignes les satellites espions…


    —Exagère pas non plus. Simplement, si les autres apprennent, je suis carbonisé.


    —Apprennent quoi?


    —Tant pis, je me lance: je ne suis plus un homme, voilà!

  


  
    CHAPITRE II


    —Hein? s’étrangla Blade.


    —Merde, me fais pas répéter avec tous ces chacals qui rôdent autour:


    —C’est que je ne suis pas sûr d’avoir bien compris.


    —Il te faut un dessin peut-être? Tu veux pas aussi que je monte sur une caisse et que je tienne une conférence? Marchons, restons en mouvement, on sera plus dur à loger! On fait dix pas, et on tourne, d’accord? Une fois à droite, deux fois à gauche; ensuite demi-tour! Et on remet ça!


    —Je n’ai jamais eu le goût des défilés.


    —T’as qu’à te laisser guider. Donne-moi le bras! Voilà! Je ne suis plus un homme, t’as pigé, cette fois?


    —Oui, enfin je crois. Heu… si tu pouvais me lâcher le bras…


    —Merde, t’as rien compris: j’ai pas changé de bord! C’est simplement que j’ai comme qui dirait du mou dans la corde à nœuds! Ça y est, t’es éclairé cette fois!


    —Il me semble.


    —Bon, eh bien, voilà… Plus de jus. Enfin du jus, mais plus de tuyau pour l’amener à bon port, moi qui pensais jusque-là qu’il s’agissait d’un os…


    Blade se racla la gorge.


    —On aurait tout aussi bien pu en parler à la maison.


    —Non, je t’ai déjà dit pourquoi. Et puis on étouffe, chez toi, avec toutes ces plantes vertes, ces tentures, ces moquettes… La vérité, c’est que j’étais pas certain d’avoir envie de te raconter… Une minute, c’était oui, et puis la seconde d’après, non… J’avais besoin d’air, de mouvement, et en même temps je cherchais un endroit à la fois neutre et sûr pour pouvoir me livrer mais c’était jamais le bon coin et jamais le bon moment…


    —Je comprends, fit Blade.


    —Non tu ne comprends pas! Tu compatis, t’es sincère, mais tu ne peux pas comprendre ce que je ressens! Allez, là, demi-tour… Voilà! Ce qui m’arrive, c’est comme une maladie de merde, un deuil! J’ai rien fait pour, et ça me tombe en plein sur le poil! Qu’est-ce j’ai fait pour mériter ça?


    —Tu as peut-être abusé. Tu as consulté?


    —Consulté? Pour que tout le monde soit au courant, que mon ‘nom passe de bouche en bouche en provoquant rires et mépris, que les hommes me considèrent avec hauteur et les femmes comme un fétu? Merci bien!


    —Les toubibs sont tenus au secret.


    —Tu parles, ils te fichent sur ordinateur et n’importe quel margoulin est capable de faire parler un disque dur. On tourne à droite!


    —Tu as pensé à te mettre au régime?


    —J’y suis, au régime, crois-moi! De trois fois par jour à rien, on peut difficilement faire mieux!


    —Je parlais de diététique.


    —Dis que je suis gros!


    —Gros, non, mais tu pourrais perdre sans que ça te nuise.


    —Rien à voir. Une fois, pour plaire à une sylphide, je me suis mis aux endives à l’eau en alternant avec du bouillon de pattes de poule. Pour fondre, j’ai fondu, mais c’est là que j’ai connu ma première panne. J’ai pas insisté. Faut pas aller contre sa nature. Si les gens ne t’aiment pas comme tu es, ils ne t’aimeront jamais. À droite encore une fois! À l’époque je me suis remis aux volailles à la broche, aux pavés de Charolais, aux cassoulets toulousains arrosés d’un sublime Château La Louvière, et la Force m’est revenue! Inutile de te dire que j’ai largué vite fait cette barge qui prétendait me sculpter façon Bernard Buffet! À gauche, à présent!


    —Et ça ne marche plus?


    —Plus rien ne marche. J’ai jamais rien connu dans ma vie d’aussi flasque, si tu veux savoir. Bientôt, si je veux pisser, va falloir que je boive de l’amidon rien que pour être en mesure de l’attraper.


    —C’est classique: plus tu y penses, et moins ça marche.


    —Avec toi comme ami, j’ai pas besoin d’ennemis!


    —Qu’est-ce que tu veux que je fasse?


    —Me soutenir… Enfin m’assister, si tu préfères.


    —Tu penses à quoi?


    —Demi-tour, maintenant! Je ne pense plus à rien, je ne dois plus penser, tu viens de le dire toi-même.


    —C’est vrai mais il faut tout de même retourner aux sources du mal. C’est vieux?


    Biddle poussa un profond soupir.


    —Deux jours…


    —C’est peut-être un peu rapide pour en tirer des conclusions définitives, non?


    —Rapide pour un cul coincé comme toi, mais deux jours, pour moi, c’est l’enfer.


    —Et… la dame?


    —Quelle dame?


    —Celle qui… que…


    —À droite! Alors?


    —Celle avec laquelle tu n’as pas…


    —Une perle! Une Japonaise faite au moule! Des cuisses, des seins, un cou de cygne, et des pieds… C’est important les pieds dans l’étreinte…


    —C’était la première fois?


    —Bien sûr que non. La troisième. Cette beauté du Soleil Levant succédait à une ténébreuse Marocaine qui savait me mettre en érection rien qu’en roulant des hanches. Mémona était une insatiable fleur du Haut-Atlas, même si elle était née à Ipswich. Elle me vénérait. J’étais son Sultan. Elle savait rouler la semoule comme pas une, me gavait de pâtisseries ruisselantes de miel en me faisant la danse des sept voiles. D’ailleurs le miel, c’était un peu sa passion. Elle en mettait partout si tu vois ce que je veux dire… C’est bien, mais ça colle. Mon lit était devenu tout poisseux, alors j’ai dû m’en séparer avant qu’elle tapisse mon loft façon papier tue-mouches. C’est dommage car elle avait un certain potentiel. L’ennui, c’est qu’elle était exclusive, pas tellement partante pour devenir favorite de harem. Elle me quittait jamais sans m’avoir mis sur les rotules, pour être sûre que j’aille pas tremper mon biscuit dans un autre bénitier. Et le lendemain, pour me redonner du moral, elle me faisait avaler du thé à la menthe avec quelques gouttes d’une mixture de sa composition. De la dynamite! Demi-tour!


    —Et… ça s’est bien passé, cette séparation?


    —L’enfer! Elle a voulu m’arracher les yeux et pour les faire gober tout crus à une souris blanche qui, selon elle, avait hérité de l’âme de sa défunte grand-mère. Elle a aussi parlé de me faire bouillir les testicules. Je ne pouvais plus bouger de chez moi, elle campait sur mon paillasson. Je l’ai fait emmener par la police mais elle est revenue une fois badigeonner ma porte d’entrée de drôles de figures géométriques avec des excréments. C’est drôle comme les relations peuvent se pourrir, non? Comment une femme si aimante peut se transformer en horrible sorcière…


    Blade eut des hochements de tête répétés.


    —C’est peut-être là le fond du problème, émit-il.


    —D’un autre côté, c’est inhérent à la marche de notre monde, philosopha Biddle. Tout va si vite qu’on ne peut plus s’attacher pour toute une vie. Mais Mémona aurait dû comprendre, avec ses origines, qu’un homme a besoin de se diversifier.


    —Je crains que nous ne soyons pas sur la même longueur d’onde, dit Blade. Le fait que tu te sentes une âme de polygame n’a rien à voir avec ta… ton indisposition passagère.


    —Où tu veux en venir?


    —Tout à l’heure, tu baptisais ton amie «d’horrible sorcière», et je crois que tu étais dans le vrai.


    —Quel rapport avec mon manque de… À droite, encore à droite… bien! Où on en était, déjà? Ah oui: quel rapport avec mon manque de virilité?


    —Je pense que ton amie t’a jeté un sort. Cette hypothèse fit sursauter le photographe.


    —Hein? hoqueta-t-il, les yeux exorbités.


    —Je ne fais que tirer les conclusions de ce que tu m’as raconté, le calma Blade. Le fait qu’elle use d’élixir pour te donner du revif après t’avoir sciemment épuisé, et sa conduite alors que tu venais de l’évincer, ces symboles cabalistiques tracés sur ton entrée… Tu sais de quels excréments elle s’est servie?


    —Non, mais tu crois que je me suis posé la question? L’odeur était si forte que ça emboucanait jusque dans la rue! Les gens quittaient le trottoir à hauteur de mon immeuble! Encore un peu et ils m’auraient envoyé l’Hygiène et l’Immigration! Je sais que c’était de la merde, mais j’ai surtout pas pensé à faire des prélèvements, excuse-moi!


    —Dommage…


    —Quoi, «dommage»? Qu’est-ce que tu sous-entends?


    —Ton amie… Mnémona…


    —Mémona!


    —Eh bien, je crois pouvoir assurer qu’elle t’a, comme on dit, «noué l’aiguillette»…


    —Quoi?


    —Elle t’a rendu impuissant.


    —Merde, pas si fort!


    —C’est à peine si on peut s’entendre avec toutes ces bagnoles…


    —Je t’ai déjà dit que j’avais les plus sinistres détrousseurs de cadavres aux trousses. Je ne tiens pas à faire la Une d’un quelconque torchon… Je me suis trompé ou tu viens de prétendre que cette bouffeuse de loukoums m’avait comme qui dirait ensorcelé?


    —C’est bien ça.


    —Toi, tu crois à toutes ces conneries?


    —Plus le temps passe et plus je crois qu’il existe des forces qui nous dépassent. Tu sais comme moi qu’on n’exploite que dix pour cent des possibilités de notre cerveau…


    Le photographe eut un ricanement.


    —Elle, c’était même pas la moitié, alors va falloir revoir ta copie!


    —Il ne s’agit pas d’une question d’intelligence mais de volonté délibérée de nuire.


    Biddle sembla ébranlé.


    —C’est vrai qu’il faut être sacrément malveillant pour venir peindre des arabesques scatologiques sur les murs de mon entrée! La came! Voilà ce que c’est que de donner le meilleur de nous-même aux femelles… Tu penses sincèrement que je lui dois mes défaillances actuelles? Elle m’a même jamais menacé.


    —C’est pire, affirma Blade.


    —Pire que quoi? Y a que la mort pour être pire!


    —C’est ce qui va nous arriver si on continue tout droit… Droite ou gauche?


    —Je m’en contrefous! Je te suis de toute façon! Attention tu vas écraser ce drôle de chien orange, là! Merde, c’est un chat! Les gens baladent leur chat en laisse à présent! Tu le crois, ça? Qu’est-ce qui s’annonce pire?


    —Il aurait mieux valu qu’elle t’en parle, qu’elle sème le doute dans ton esprit. Une bonne thérapie t’aurait remis d’aplomb, alors que là…


    Là, quoi? Accouche, bon sang!


    —Il y a magie noire.


    —Et alors?


    —Alors c’est impalpable. Tu es le jouet d’un enchantement…


    —Merci, monsieur Merlin!


    —Enfin, pour parler plus franc, d’un maléfice. Elle venait chez toi, bien sûr?


    —Non, on baisait par téléphone!


    —Ce que je veux dire c’est qu’elle a pu déposer une charge n’importe où dans ton loft…


    —Une charge? Un explosif?


    —Non, un charme. Un agrégat d’ingrédients qui portent le sortilège.


    Le visage du chasseur de scoops devint livide.


    —Ça existe vraiment?


    —Vraiment.


    —Elle n’est plus rentrée depuis que je lui ai signifié ma volonté de rompre. Je l’ai mise moi-même à la porte et je suis sûr qu’elle n’avait pas de clés. Donc, pas de charge, ni de charme.


    Blade eut une grimace.


    —Ça ne veut rien dire, elle a pu prendre une assurance, les déposer avant, pendant que vous roucouliez, en prévision…


    —Satanée femelle! La peste me préserve à jamais des amours méditerranéennes! Comment j’ai pu me laisser charmer par cette mousmé aux hanches débordantes? On fait bien de, vanter la docilité des Asiatiques… Yoko est un véritable ange, elle est pétrie de dévotion… et tu verrais son petit nid d’hirondelle… et comment elle s’en sert! Elle s’en est fait un authentique muscle… Bon, eh bien, j’en ai soupé de n’être plus que l’ombre de moi-même: on va rentrer et passer mon loft au peigne fin! Et une fois qu’on l’aura trouvé, ce maudit gris-gris, on lui fera bouffer, à cette diablesse! Ou on le brûlera, plutôt!


    —Ni l’un ni l’autre, s’opposa Blade. Surtout pas! On ne peut détruire une charge comme ça, il faut l’avis d’un professionnel.


    —Et on va trouver un sorcier en plein Londres?


    —On peut aussi s’adresser à un prêtre exorciste.


    —Je suis pas possédé!


    —C’est vrai, mais il y a des rituels à observer.


    Biddle secoua la tête avec acharnement, faisant voler les quelques cheveux qui demeuraient sur son crâne en forme d’ampoule.


    —Pas question que j’aille me confier à un curé, pas plus qu’à un évêque ou même un cardinal… Comment je pourrais faire confiance à des hommes qui ont fait vœu de chasteté et qu’on retrouve morts dans les bordels mondains? Sûr que ces dames doivent leur tirer facile les vers du nez à ces mauvais jouisseurs! Comme ils doivent pas être trop reluisants côté jardinage, ils doivent compenser leur manque de maîtrise en livrant des secrets surpris en confession… J’ai pas envie que mes flaccidités se répandent jusqu’au Vatican!


    —Il reste quelques spécialistes…


    —Non mais tu me vois chercher dans les journaux gratuits l’adresse d’une voyante ou d’un marabout? Non, ce qu’il me faut, c’est quelqu’un de sérieux… Paraît que certains grands de ce monde consulteraient en catimini avant de prendre des décisions importantes… Voilà ce qu’il me faudrait!


    Blade soupira.


    —Ce sont des astrologues, ils ne pourront rien pour toi.


    —J’ai entendu parler d’expériences sur la divination, de transmission de pensée… Ça concerne les Russes, tu dois être au courant… Ça se passait dans un sous-marin atomique, sous la calotte glaciaire…


    —On en a parlé mais je ne suis pas sûr qu’il faille y ajouter foi.


    —Arrête, même les Ricains s’y sont mis; il y a des départements qui ne planchent que sur ce sujet, alors ils doivent être en mesure de me rendre mon honneur!


    —Ils travaillent surtout sur la matière pure et les moyens de communications paranormaux, pas sur les maux annexes.


    —Eh bien, permets-moi de te dire qu’ils ont tort, car priver les soldats de leur virilité, c’est leur miner à coup sûr le moral! Tu devrais en toucher deux mots à qui de droit…


    —Peut-être, mais ce qu’il te faut, à toi, c’est quelqu’un d’authentique…


    —Harry Potter, c’est ça?


    —Quelqu’un qui tienne le don d’une longue lignée…


    —Et où je vais trouver ça, monsieur je-sais-tout?


    —Hors de Londres, c’est certain… Je connais un type qui pourrait peut-être nous aider…


    —Et c’est seulement maintenant que t’en parles! Où il est, ce ressusciteur, que je le serre dans mes bras?


    —Dans le Cumberland, près de Siloth…


    —Et pourquoi pas en Nouvelle-Zélande, pendant que tu y es?


    —Je suis désolé.


    —Et il fait quoi, ce désenvoûteur?


    —Distillateur.


    —Dans quelle branche: gin, whisky; du raide, du sucré?


    —Il s’occupe de plantes, produit des huiles essentielles. Il est très proche de la nature.


    —Et il pratique quoi, ton sorcier?


    —Il guérit.


    —Par imposition des mains, c’est un magnétiseur?


    —Il souffle sur les brûlures, stoppe les douleurs… Mais sa spécialité, ce sont les animaux.


    Biddle, qui s’appliquait à suivre Blade, s’arrêta net.


    —Tu prétendrais pas me présenter à un toucheur, des fois? Eh! t’en vas pas quand je te parle! Attends-moi, merde!


    —Tu voulais qu’on bouge, non?


    —D’accord… Parle-moi de ton… vétérinaire, tu veux.


    —J’en ai entendu dire le plus grand bien. Il est capable de soigner aussi bien des moutons que des chevaux de course, et aussi des chats, des chiens Les directeurs de zoos font souvent appel à lui.


    —Tu le connais bien?


    —Comme ça.


    —Il s’occuperait de moi, tu crois?


    Blade creusa les joues.


    —Au pire, il nous dirigera vers quelqu’un de compétent.


    —Ce serait pas mal… Le tout, c’est d’aller là-bas sans se faire repérer… Tu pourrais prendre rendez-vous?


    —Il suffit de se mettre d’accord sur une date…


    —Maintenant; tout de suite!


    —Je ne sais pas si…


    —Puisque tu le connais!


    —On est loin d’être intime; c’est une amie qui me l’avait présenté.


    —Appelle-la! Merde, Richard, tu vois dans quel état je suis, je tiendrais pas une journée de plus. Et Yoko non plus, elle se croit indigne de moi! Allez, te fais pas prier! On est amis, non?


    Blade hésita un moment avant de céder.


    —D’accord, mais on va dans un endroit un peu moins bruyant.


    —Banco, s’enflamma le photographe. Tiens, je t’invite chez Sweetings, on va se faire une orgie d’huîtres, il paraît que c’est bon pour ce que j’ai. Tu appelleras de là-bas! Tu vas pas le croire, mais je me sens déjà mieux… Dis, tu pourrais peut-être dire que c’est un truc qui te touche toi, non? Enfin, si c’est possible, parce que toi, personne te connaît!


    


    *


    * *


    


    Ils descendaient d’un taxi, dans Queen Victoria Street, lorsque le portable de Blade se manifesta.


    Jeremy Biddle, affairé à régler le montant de la course, fut tout interloqué, tandis qu’il se reculait, de découvrir Blade de nouveau assis à l’arrière du véhicule, alors qu’il venait de l’entr’apercevoir près de lui, sur le trottoir, une poignée de secondes auparavant.


    —C’est complet? s’inquiéta-t-il en se penchant à hauteur de la vitre que Blade venait d’abaisser. Il faut aller ailleurs, c’est ça?


    —Désolé, mais il faut que je file, s’excusa ce dernier.


    —Maintenant? couina le photographe, désemparé.


    —Maintenant.


    —Mais… On doit, on devait aller à… là où tu sais…


    —Désolé, ne sut que répéter Blade, mais c’est impératif.


    Un hoquet secoua le chasseur de scoops.


    —Impératif, impératif… Et moi, alors: qu’est-ce que je vais devenir? Tu vas être absent combien de temps?


    —Je ferai au plus court.


    —Tu pars où: Afghanistan, Irak?


    —Je ferai au plus court, répéta Blade. Promis!


    Le photographe eut un ricanement.


    —Tes promesses, tu sais où je me les mets? C’est rien pour toi, l’amitié, hein? On te sonne et tu détales ventre à terre, pour plaire à tes maîtres! Et pour quoi faire, dis-moi? Tu as vraiment l’impression d’infléchir la marche du monde en cédant à leurs caprices?


    —Jeremy, pour la énième fois, je ne suis pas ce que tu imagines…


    —Tu as raison, tu n’es rien! Un homme qui n’a plus d’ami n’est rien! Allez, file rejoindre les princes qui te gouvernent, et courbe bien l’échine, surtout! Quant à moi, je sais à présent quel serpent je réchauffais de mon affection! Mais je survivrai à ta honteuse désertion, sois-en sûr; mieux, je m’en fortifierai! Ta trahison me grandit! Comme disait Montherlant: «Vive qui m’abandonne, il me rend à moi-même!» Allez dégage, à présent: Castor se sépare de Pollux!


    —Jeremy…


    —Plus un mot, Monsieur! Quittez ce siècle! Et bon vent, paille au cul, le feu dedans!

  


  
    CHAPITRE III


    L’inévitable séance d’identification expédiée —empreintes digitales, vocales, détecteur de spectre rétinien—, le tout sous le regard toujours soupçonneux de deux agents de la Special Branch qui ne connaissaient pourtant que lui, Richard Blade venait de pénétrer dans le saint des saints, pour être plus clair l’ancienne geôle située sous la célèbre Tour de Londres.


    D’ordinaire, notre homme avait toujours un sourire en songeant à Jeremy Biddle tandis qu’il arpentait le couloir menant à l’ascenseur. Car jamais ce dernier, malgré son imagination, n’aurait pu se rapprocher de la vérité. Comment concevoir l’inconcevable? Blade lui-même en arrivait quelquefois à se demander s’il ne rêvait pas tout éveillé. Il n’avait rien d’un espion, comme le pensait son ami, mais il œuvrait tout de même pour son pays en servant de cobaye à une fantastique aventure: le Projet DX.


    DX pour Dimensions Inconnues.


    Des univers invisibles où il pouvait se déplacer, propulsé dans le néant par le biais d’une imposante batterie d’ordinateurs.


    Ce projet, mis au point et appliqué par Lord Leighton, un savant génial mais rendu acariâtre par une pénible maladie osseuse qui le clouait dans un fauteuil roulant, avait pour but d’envoyer un homme dans des mondes parallèles avec, pour finalité, d’en ramener des idées neuves, des concepts inédits, voire des objets ou des matières aptes à redorer le blason quelque peu terni de la vieille Albion.


    On dit souvent qu’il y a loin de la coupe aux lèvres, le dicton s’était vérifié une fois encore.


    Le premier écueil était venu des participants. En effet, aucun de ces «voyageurs de l’invisible» n’avait pu s’en tirer sans dommages. Certains n’étaient jamais revenus, et erraient à tout jamais dans des vastitudes éthérées sous la forme d’un corps figé pour l’éternité, ou bien réduits à une simple poignée d’atomes.


    Sorts à première vue peu enviables mais en définitive plus cléments que ceux des malheureux que les ordinateurs avaient repêchés «dans le désordre», c’est-à-dire en les réas semblant de manière anarchique, en faisant des monstres irrécupérables dont il avait fallu le plus souvent abréger les souffrances physiques ou morales, lorsque les deux n’étaient pas liées.


    D’autres encore étaient revenus entiers mais fous, avec tout ce que cela implique…


    Bref, l’affaire s’annonçait mal, le Projet DX avait du plomb dans l’aile et on envisageait même sérieusement de le passer à la trappe… lorsque Richard Blade était arrivé.


    Rien ne le différenciait de ses prédécesseurs et pourtant la translation avait réussi. Blade était parti et revenu de ce fantastique voyage en conservant son intégrité et toutes ses facultés.


    Ébranlé, mais élevé à la dure loi du pragmatisme répétitif, comme la plupart des chercheurs, Lord Leighton s’était bien gardé de crier victoire, même si une lueur d’espoir avait traversé son univers de ténèbres. Il avait alors été tenté de renouveler aussitôt l’expérience mais, la prudence l’emportant, il s’était d’abord affairé à disséquer ce nouveau cobaye.


    Cependant, même scanné tous azimuts, Richard Blade n’avait rien livré de son «secret». Il était désespérément normal, rien ne semblait le différencier de ses malheureux devanciers.


    Paradoxalement, ce constat n’avait pas rassuré le vieux savant, au contraire. Craignant de n’avoir su débusquer ce qui distinguait Blade de ses congénères, il avait exigé des examens de plus en plus poussés, lesquels n’avaient rien livré de plus.


    Alors, fébrile, Lord Leighton s’était résolu à une nouvelle translation… qui avait une nouvelle fois été couronnée de succès.


    Renonçant dès lors à comprendre, l’homme de science avait accepté ce qu’il ne pouvait appréhender comme un don du Très-Haut, tout en demeurant toutefois très circonspect, et même un peu plus, vis-à-vis de Blade qui lui apparaissait comme un être dont lui, qui pouvait tout démonter et démontrer, devrait se méfier.


    Et depuis, les missions s’enchaînaient à un rythme régulier, assurant la pérennité du Projet DX.


    D’ordinaire donc, Blade souriait en imaginant la surprise de Jeremy Biddle devant une telle révélation, lui qui le prenait pour un espion ou assimilé.


    Cette fois, cependant, il ne pouvait s’empêcher de ressentir un fond de culpabilité en entrant dans la cabine qui menait quelques dizaines de mètres plus bas, dans le labo souterrain. Il avait l’impression de l’avoir en quelque sorte abandonné dans une passe difficile, mais il lui était impossible de ne pas répondre à «l’invitation» du père du Projet DX, lequel trouvait toujours à redire sur ses errements et son manque de ponctualité chronique. D’autant que cette fois il avait eu affaire à l’autre tête du Projet, J, le chef occulte du MI6, son ancien «patron», un homme qu’il estimait tout particulièrement.


    Chassant le photographe de ses pensées, Blade quitta l’ascenseur pour s’engager dans l’atmosphère froide du labo. Un frisson lui parcourut alors l’échine malgré les 22 degrés de température ambiante. Il n’était pas angoissé mais ne pouvait chaque fois s’empêcher de penser qu’il ne referait peut-être pas le chemin inverse, que cette mission pouvait être la dernière.


    Il n’avait pas fait trois pas que la tradition se perpétua sous la forme d’une remarque acerbe du père du Projet DX.


    —Il vous en a fallu du temps pour rejoindre notre pas de tir! lança-t-il en détournant son fauteuil roulant de la console clignotante du computer central.


    Comme Blade semblait quelque peu décontenancé, J, qui était adossé à l’une des colonnes qui soutenait le plafond voûté, expliqua:


    —Nous avons radicalement changé de concept… Vous êtes devenu un «dimensionaute»!


    —Pour un Jean-Foutre de votre espèce, c’est une promotion inespérée, grogna le vieux savant. Mais le nom n’a jamais fait l’homme, et vous avez encore du chemin à parcourir pour devenir l’égal de vos pairs, ces hommes de devoir, pétris d’abnégation, qui ont souvent tout sacrifié à leur idéal. Mais je me demande si vous connaissez seulement l’existence de ce mot?


    —J’ai peur de ne pas comprendre, fit Blade en s’adressant plus particulièrement à J.


    —C’est ça: faites l’âne; c’est un rôle qui vous va à merveille! reprit Lord Leighton. Mais je conçois que vous vous sentiez un peu à l’étroit dans votre stature lorsqu’on évoque des pionniers comme Chuck Yeager, l’homme qui a le premier franchi le mur du son, et aussi les sept membres de la mission Mercury…


    —Vous oubliez Leïka et Gagarine.


    —Je n’oublie rien mais je me suis toujours méfié de tout ce qui venait de derrière le rideau de fer. La qualité première d’un chercheur, c’est de vérifier, et l’époque ne s’y prêtait guère. Je reste persuadé que l’important n’est jamais divulgué. C’est de cela qu’il faut se défier et non de ce dont on nous rebat les oreilles. Ce qui m’empêcherait plutôt de dormir, c’est de penser à un homme comme Stepan Polishchuk par exemple. Nous travaillions sur les mêmes concepts et il était remarquablement intelligent…


    Blade eut une grimace.


    —Jamais entendu parler, dit-il.


    —Évidemment, vous ne vous intéressez qu’aux choses frivoles! Il n’y a pas que Playboy dans la vie. Stepan Polishchuk est un scientifique de renommée mondiale: ses articles, dans les revues spécialisées, sont toujours accueillis avec le plus grand intérêt. Enfin je devrais plutôt dire «étaient» car il y a un moment qu’il n’a rien publié.


    —Il est peut-être mort…


    —Un savant de l’envergure de Stepan Polishchuk ne meurt pas comme ça, monsieur. C’est un roc, cet homme. Une montagne. Et les montagnes ne meurent jamais!


    —Si vous le dites.


    Comprenant qu’il avait été un peu loin, l’infirme refréna quelque peu ses élans.


    —Je veux juste dire qu’il ne pourrait disparaître sans que la nouvelle se répande comme une traînée de poudre et que son portrait s’affiche partout dans les gazettes et sur tous les tubes cathodiques.


    —Je crains que vous vous trompiez et que sa notoriété ne dépasse le cercle très restreint des chercheurs de pointe dont vous faites partie.


    —Tout le monde sait qu’il ressemble à Karl Malden, n’est-ce pas? fit le savant en s’adressant à J.


    Ce dernier eut un sourire embarrassé.


    —Je suis désolé mais je ne vois vraiment pas.


    —C’est un comédien. Un acteur de cinéma d’une solide notoriété.


    J eut un sourire gêné qui étira sa fine moustache de gentleman-farmer.


    —Je m’intéresse surtout au théâtre.


    Dépité, Lord Leighton fit faire quelques allers et retours nerveux à son fauteuil avant de recouvrer un calme apparent.


    —Et Grock, vous le connaissez, non?


    —Le clown?


    —Le clown. Polishchuk est quasiment son sosie. Même gros nez rond, même teint blême, même chevelure rousse hirsute. C’est ainsi qu’on le surnommait, à l’époque, sur le campus. Ça ne le gênait pas. On le soupçonnait même d’entretenir la ressemblance pour accroître sa popularité.


    —Je connais Grock mais pas votre ami, répondit J, navré.


    —C’est tout sauf mon ami, renifla Lord Leighton. Mais peu importe, je sais de toute façon qu’il n’est pas mort.


    —S’il l’était, ce serait plus intelligent de le taire: la preuve, dit Blade.


    —Expliquez-vous.


    —Il vaut mieux ne rien dire ou laisser planer le doute, non? Et miner le moral des autres scientifiques.


    Le vieux savant eut un soubresaut.


    —Les nations dignes de ce nom ne peuvent manquer de rendre honneur à leurs beaux esprits. Personnellement, connaissant bien la nature soviétique, je pencherais d’ailleurs plutôt pour l’inverse…


    Comme les deux hommes le fixaient, le front ridé, il ajouta:


    —Les Russes sont connus pour leur goût du secret, alors ils auraient plutôt joué sur un autre registre en annonçant à grand renfort la mort d’un de leurs grands hommes, sans toutefois donner trop de, détails sur sa fin, tandis qu’il aurait tranquillement poursuivi ses travaux en laissant ses confrères s’endormir sur leurs lauriers. Les tortueux méandres de l’âme slave…


    —Je vous rappelle qu’on nous a magnifiquement manœuvrés à l’aide de documents filmés, il n’y a pas si longtemps, durant la guerre du Golfe par exemple, et qu’on continue chaque jour… sans que cela vienne du Kremlin.


    —La bonne marche du monde implique quelques artifices. Il faut savoir mener l’opinion, la galvaniser, remporter son adhésion…


    —La lui arracher…


    —Vous parlez comme un client du café du commerce, sans le recul nécessaire. Les dirigeants ont un devoir de résultat, et ne peuvent pas piétiner. Ils doivent savoir prendre des décisions…


    —Ils devraient surtout les assumer, et ne pas s’ingénier à faire coller la réalité à leurs fantasmes!


    Le vieux savant fit soubresauter son fauteuil.


    —Vous n’êtes qu’un adolescent attardé, un utopiste, dit-il. Le Pouvoir en tant que tel n’existe plus, il doit se plier aux contingences mondiales. La Terre tourne de plus en plus vite, il faut suivre le mouvement ou prendre le risque d’être éjecté. C’est pourquoi nous avons… reformaté le Projet DX.


    —J’avoue que je n’y croyais pas trop mais je dois reconnaître que c’était finalement très judicieux, émit J. C’est une idée de Ruppert…


    Blade ne put réprimer une grimace qui n’échappa pas à l’homme de science.


    —C’est effectivement une idée de mon entreprenant neveu, mais rassurez-vous, ça ne concerne en rien la mécanique de translation mais uniquement… comment pourrait-on dire son… «emballage». Pour adopter le sabir actuel, nous avons «relooké» notre produit.


    Un moment, Blade se demanda s’il ne s’était pas trompé d’endroit, ou s’il n’avait pas affaire à un sosie de l’infirme. Pour un peu, il aurait cherché la mythique caméra dissimulée des émissions télé de divertissement telles que «Surprise-sur-prise».


    Voyant son trouble, J vint à son secours.


    —Nous avons fait évoluer le Projet DX en lui donnant une autre couleur, expliqua-t-il. Tel quel, il se devait de demeurer secret et ne favorisait pas les demandes de subventions. Alors nous avons travaillé sur une autre approche et présenté notre affaire sous un autre jour plus… accrocheur, plus… vendeur. C’est ainsi que vous êtes devenu le «dimensionaute» du programme spatial de notre bonne vieille Angleterre!

  


  
    CHAPITRE IV


    —Bien sûr, tout ceci reste clandestin, et ce n’est pas encore demain que le Projet DX fera la Une des tabloïds, enchaîna Lord Leighton, devant l’air désorienté de Blade, mais nous avons réussi à transformer la mentalité de nos décideurs en leur donnant une autre lecture de notre cahier des charges.


    —Et… qu’est-ce qui va changer? demanda ce dernier, abasourdi.


    —Pour vous rien, mais nous avons pris du poids auprès du Chancelier de l’Échiquier qui ne nous considère plus désormais comme des émules de Jules Verne, mais bien comme des gens responsables. Mais nous avons assez perdu de temps et je suggère que vous alliez maintenant vous mettre en tenue.


    En ayant suffisamment entendu, Blade se dirigea vers le coin lavabo défendu par un paravent tendu d’un tissu à carreaux jaune pisseux qui faisait office de vestiaire. Par une étrange coïncidence, il avait eu dans les mains, la veille précisément, un superbe volume consacré aux vaisseaux de l’espace. Dans la foulée, il avait ressenti le besoin impérieux de regarder de nouveau le «2001» du regretté Kubrick.


    —Dimensionaute par analogie avec astronaute, j’imagine? demanda-t-il une fois ses vêtements rangés sur un tabouret, alors qu’il s’apprêtait à se passer sur le corps une immonde pommade noirâtre, un baume affreusement malodorant destiné à le protéger des brûlures des nombreuses électrodes dont son corps serait bientôt hérissé.


    —Tout à fait, répondit J. Ça sonne plutôt bien, non? Et ça frappe les imaginations. On ne pense pas toujours à l’impact des mots…


    Un silence s’installa alors, à peine troublé par la mélodie feutrée des ordinateurs, jusqu’à ce que Blade, fin prêt, quitte le coin vestiaire, une serviette nouée autour de la taille à la manière d’un pagne, pour gagner l’aire de translation.


    —Et ça va nous mener à quoi, cette refonte? interrogea-t-il en escaladant un socle circulaire de faible épaisseur pour s’asseoir sur une espèce de siège baquet dont le look n’était pas sans rappeler certains trônes des anciennes séries télé de SF américaines en noir et blanc.


    —À rien, déclara l’homme de science tandis qu’il s’affairait à lui disposer partout sur le corps les électrodes indispensables à son voyage dans l’Ailleurs. Je vous l’ai déjà dit: c’est juste une opération de marketing.


    Blade ne put s’empêcher de respirer plus librement. Il avait craint un moment que l’intervention de Ruppert, le génial neveu du savant, ne se limite pas simplement au relookage annoncé, et qu’il ait aussi participé à l’élaboration du logiciel de cette nouvelle mission.


    Il n’avait rien contre ce bouillant jeune homme, mais préférait, et de loin, qu’il se fasse les neurones sur d’autres softwares que ceux destinés à l’envoyer dans le néant, car il conservait des souvenirs pas très emballants d’expériences passées[1].


    Mais la participation de J à cette entreprise de «restauration» avait un côté rassurant. Il pouvait être sûr, cette fois, que le logiciel ne «bénéficierait» pas des apports intellectuels de l’inventif adolescent. Il demeurait cependant un point crucial, concernant le Projet DX, qui n’avait jusque-là pas été abordé.


    —Et… comment avez-vous géré le fait que nous nous heurtions toujours à ce fameux «mur de la matière»? s’enquit Blade.


    C’était l’écueil. Le fatidique grain de sable qui bloquait les mécanismes les mieux huilés.


    En effet, malgré un peu moins de 150 missions, il demeurait impossible de ramener quoi que ce soit des univers visités. Il y avait eu quelques espoirs, quelques réussites momentanées, mais rien qui soit durable, et c’était évidemment ces ratages répétés qui servaient d’excuses aux grands argentiers successifs pour éviter de desserrer les cordons de la bourse gouvernementale.


    —De la manière la plus courtoise qui soit, renifla le vieux savant pendant qu’il essuyait ses mains arachnéennes maculées de pommade avec quelques longueurs d’essuie-tout. Nous avons simplement fait un parallèle entre ces fusées et autres navettes spatiales, qui demandent des crédits à ce point pharamineux que la plupart des missions sont annulées, et notre propre projet, lequel n’implique ni vaisseau hypersophistiqué ni une longue, fastidieuse et coûteuse préparation de ses passagers.


    —Et ça a marché? fit Blade, un peu surpris par la grossièreté du procédé.


    —Et pourquoi non? grinça l’infirme, agacé.


    Nous sommes, et de loin, bien plus compétitifs que la NASA. Nous n’avons pas besoin de lanceurs, ni navettes, ni astronautes qu’il a fallu former durant de longues années. Aucune de nos missions n’a tourné court pour des avaries de dernière minute ou des accidents aussi graves que définitifs pour les malheureux qui se trouvaient à bord…


    —Nous avons nous aussi connu des problèmes au tout début, lui rappela J.


    —Parce que personne n’y croyait et qu’on rognait sur toutes nos exigences, le contra le vieux savant.


    —Richard nous a bien aidés.


    Lord Leighton continua de s’essuyer les mains comme s’il n’avait rien entendu.


    —Avouez que, sans lui, notre projet aurait avorté, non? insista le chef occulte du MI6.


    —Il est arrivé au bon moment, c’est tout. Le procédé avait été affiné au maximum et je pense sincèrement que n’importe quel autre prétendant aurait alors fait l’affaire. D’ailleurs, tous les examens ont montré qu’il n’offrait aucune particularité, vous en conviendrez.


    —Il serait peut-être temps de me trouver sinon un remplaçant, du moins un équipier avec lequel nous pourrions alterner les missions, proposa Blade.


    L’infirme inspira longuement.


    —C’est à envisager, effectivement.


    —On pourrait même prendre votre neveu, Ruppert, puisqu’il est déjà dans la confidence, insista Blade:


    —Ce n’est pas une si mauvaise idée, appuya J en entrant dans le jeu.


    —Certainement pas! refusa l’homme de science.


    Mon neveu n’est rien d’autre qu’un hurluberlu et j’ai assez d’un Jean-Foutre dans mon entourage! Sans compter qu’il n’a pas la formation adéquate. Et puis c’est encore un enfant. Cela m’ennuie de le reconnaître, mais pour l’instant vous êtes l’homme qu’il faut là où il faut, ajouta-t-il en s’adressant à Blade. Vous êtes notre «dimensionaute», ne l’oubliez pas…


    —Et les responsables se sont contentés de cette… innovation?


    Lord Leighton se redressa dans son fauteuil.


    —Je ne vois pas ce qui aurait pu les heurter, dit-il. Vous n’avez rien à envier à vos collègues astronautes. Que font-ils de plus que vous sinon ramener de temps à autre des poussières, des cailloux, des vestiges de mondes à jamais refroidis, ou se livrer à des exercices destinés à arrimer d’hypothétiques stations du futur? Vous, au moins, vous visitez des univers vivants; et si, pour l’heure, nous ne sommes pas assez avancés pour franchir ce maudit «mur de la matière», vous pouvez tout de même revenir avec des concepts inédits, ce qui n’est pas le cas de ces fouleurs de sols vitrifiés tout juste bons à collecter des fossiles.


    «Je vous rappelle aussi que pour rejoindre Alpha du Centaure, l’étoile la plus proche, il nous faudrait pas moins de 70 000 années, et ça à la vitesse de «Voyager», ce qui est loin d’être couru d’avarice. Imaginez le nombre de générations, et la consanguinité… Qu’on le prenne sous n’importe quel angle, notre projet est au moins aussi important que ceux de la NASA qui n’a, pour le moment, comme occupation, que d’entretenir le télescope Hubble.


    —On parle plus sérieusement d’aller sur Mars, rappela Blade.


    —De la poudre aux yeux pour les gogos! hoqueta le vieux savant. Aller sur Mars: pour quoi faire? D’abord il faudrait au moins six mois de voyage dans les meilleures conditions, avec une propulsion nucléaire, et n’y demeurer qu’un mois afin de ne pas manquer les indispensables fenêtres de rentrées dans l’atmosphère! C’est de l’utopie, rien d’autre! Comme tout ce qui touche à l’espace, d’ailleurs.


    —C’est tout de même le prochain objectif de la NASA, insista J.


    —Et alors? Tout le monde a des objectifs… mais c’est une autre paire de manches que de les atteindre, ricana l’infirme. Déjà il faut savoir que les tirs ne sont réellement possibles que tous les 26 mois, et qu’il faudrait dans l’état actuel de notre technologie neuf mois de voyage aller et autant pour le retour. Ce qui ne signifie pas que cela permettrait des séjours de huit mois, loin de là. Mais peu importe car le véritable écueil, selon les psychologues, relèvera surtout du facteur humain.


    Comme les deux hommes le fixaient avec une certaine incrédulité, Lord Leighton poursuivit:


    —Effectivement, selon leurs assertions, personne ne saurait résister à neuf mois de cohabitation dans un univers confiné, et des tensions naîtraient qui mettraient inévitablement la mission en grand danger.


    —Et les sous-mariniers, alors, qui restent des mois en plongée? souleva Blade.


    —Le niveau de conscience n’est pas le même. C’est une discipline librement consentie partant d’un schéma mental tout à fait différent. D’abord les périodes d’immersion sont généralement moindres et un sous-marin peut faire surface à n’importe quel moment. Un vaisseau spatial n’offre pas cette opportunité, reconnaissez-le, car lorsqu’on est embarqué, c’est jusqu’au final, il n’y a pas d’échappatoire. Les voyages spatiaux de longue durée ne sont pas pour demain, croyez-moi.


    —La technique finira par gommer tous ces problèmes, professa J.


    Le vieux savant eut un hoquet.


    —Quelle technique? coassa-t-il. Vous entendez bourrer les astronautes de tranquillisants, peut-être?


    —L’hibernation, avança Blade.


    Comme un gloussement accompagné d’un rire méprisant accueillait sa sortie, ce dernier poursuivit:


    —C’est un procédé qui finira par voir le jour, que vous le vouliez ou non.


    —Ce n’est pas parce que vous l’avez rencontré lors de différentes incursions dans les dimensions X qu’il est à notre portée, déclara l’infirme. Mais peut-être auriez-vous pu alors vous y intéresser de plus près et nous rapporter des informations qui nous auraient placés dans le peloton de tête dans le domaine…


    «Pour l’heure, on est encore loin du compte. Ce n’est pas parce qu’on a réussi à ramener à la vie des souris congelées durant une petite semaine à –180 avec adjonction d’un agent cryoprotecteur qu’il faut crier victoire. On a parlé aussi d’un homme que des chercheurs russes seraient parvenus à maintenir en basse hibernation pendant cinq jours mais l’expérience est sujette à caution. Croyez-moi, il y a encore loin de la coupe aux lèvres, même si Jean Rostand a affirmé «qu’un cadavre était un incurable provisoire». Cette technologie demeure encore bien trop lourde et trop aléatoire pour être employée lors d’une éventuelle mission martienne. À la moindre fausse manœuvre, le cerveau est lésé et c’est rédhibitoire, on récupère une poignée de zombies au réveil. Sans compter qu’il faudrait de toute façon une équipe permanente de spécialistes pour veiller sur les «surgelés» car l’azote liquide qui assure la cryogénisation doit être renouvelée tous les trois mois.


    «Je vous le répète: tous ces prétendus voyages spatiaux ne sont que des effets de manches médiatiques, des manœuvres politiciennes d’un autre âge. De la poudre aux yeux. Pour le présent, on est tout juste bon à envoyer une sonde sur Mars, avec un accompagnement musical écrit par un mathématicien. Ce serait plutôt la biologie de pointe qui aurait le vent en poupe, en ce moment. Le clonage avec son cortège de déclinaisons, et les fameuses cellules souches… Soyez sûrs qu’on nous concocte de jolies surprises dans les éprouvettes de certains laboratoires! On affuble les souris d’yeux à facettes, on jongle avec les gènes de longévité, bref, on joue aux apprentis sorciers.


    «Mais pour revenir à nos moutons, ce qui rend finalement mon… notre projet si attractif, c’est que nous sommes d’ores et déjà opérationnels. Nous voyageons sans dépendre d’une technologie aussi lourde qu’onéreuse et nous émergeons dans des mondes immédiatement habitables par l’homme. La sélection est instantanée. Pas besoin d’engins sophistiqués pour se déplacer, ni de combinaisons aussi encombrantes que mal pratiques pour les sorties extravéhiculaires, accoutrements incapables de seulement résister à une pluie de micrométéorites. Et je ne parle même pas du fait que vous soyez en mesure de saisir n’importe quel idiome alors que ces messieurs de la NASA en sont encore à envoyer Dieu sait où des capsules avec des dessins, des CD, et tout ce qu’ils se font comme idée de la culture terrienne à d’hypothétiques extraterrestres.


    «Bref, Le projet DX n’a rien à envier à toutes ces grosses machineries et nous n’avons pas à rougir d’en être les protagonistes! conclut avec force le vieux savant.


    Blade approuva doucement du chef. Il n’avait jamais fait le parallèle mais la comparaison avec les vols de la NASA n’était pas si stupide. Il était réellement un voyageur de l’espace, à cette différence près qu’il ne savait jamais où il allait atterrir puisque la carte des Dimensions X n’existait pas et qu’ils étaient en quelque sorte en train de la dresser.


    Cette dernière pensée le ramena à la réalité.


    —Quel est le but de cette nouvelle mission? demanda-t-il.


    —Moins vous en saurez, mieux cela vaudra, grommela l’homme de science en s’éloignant.


    —Il se pourrait que le fait de connaître la finalité de la mission joue sur son déroulement, intervint J.


    —C’est la condition sine qua non à sa réussite, non? s’étonna Blade. Les astronautes ont un but défini…


    —Le contexte n’est pas le même, grogna Lord Leighton tandis qu’il commençait de s’agiter devant la console du computer central. Ils ne sont finalement que des exécutants, ne font que répéter-des gestes mille fois accomplis pour coller à un objectif précis. Ils ne partent que pour ça, alors que vous, vous vous trouvez chaque fois confronté à des univers inédits dans lesquels vous devrez vivre jusqu’à ce que nous vous rappelions…


    —Je ne vois pas le rapport avec ce… secret que vous entendez conserver.


    J remonta en ligne.


    —Chez nous, rien n’est vraiment tangible, dit-il. Aucun point de chute annoncé, aucune distance vérifiable, tout est flou. Vous voyagez dans un néant total, illimité par définition, et il n’est pas impossible que par votre seule volonté vous puissiez, sans en avoir conscience, interagir sur la nature de la translation.


    —La victoire de l’esprit sur la matière, ironisa Blade. Vous me rappelez Eudoxus qui prétendait que nos échecs répétés m’incombaient[2].


    Le vieux savant eut un haussement d’épaules. —Je n’irai pas jusque-là, déclara-t-il, mais reconnaissez avec moi que si la dématérialisation ne vous prive pas de la faculté de raisonnement, vous pouvez tout aussi bien, à votre insu, agir sur le processus et fausser les résultats en voulant à tout prix faire coller théorie et pratique…


    «Que vous le vouliez ou non, tout dans l’univers obéit à des mécanismes que décrivent les lois de la physique, et vous qui êtes une sorte de gros noyau constitué d’hydrogène, d’oxygène, de carbone, d’azote et autres broutilles n’échappez pas à la règle. Seulement imaginez ce qui se passerait si l’un de ces mécanismes venait à changer, si une modification intervenait dans la force qui maintient vos électrons en orbite… Eh bien, aucune réaction chimique ne serait plus possible et vous ne seriez plus rien!


    —Encore une fois, je ne vois pas de rapport avec cette nouvelle notion de mystère, soupira Blade.


    —Votre inconscient pourrait justement modifier les forces qui assurent votre cohésion.


    —Mais attendez, il y a d’autres sentiments qui pourraient interférer: la peur, par exemple.


    L’infirme fit claquer sa langue contre son palais à plusieurs reprises.


    —La peur est une de vos composantes, au même titre que la joie, le bien-être, l’enthousiasme, l’amour… Toutes ces émotions font partie intégrante de vous, mais pas l’information que je vous délivre avant votre départ. Vous en tenez alors compte sans seulement en avoir conscience et elle modifie fatalement votre essence et vos réactions.


    —Je me trompe ou vous avez chargé ma zone cervicale plus qu’à l’ordinaire? demanda Blade en promenant l’extrémité de ses doigts sur les nombreuses électrodes couvrant son front et ses temporaux.


    —Ne prêchez pas le faux pour savoir le vrai, grommela le vieux savant. Et rappelez-vous que ce n’est pas par hasard que toutes les expériences dignes de ce nom ont lieu en aveugle.


    —Tout de même, ces gros boutons de la taille d’un caramel, c’est bien nouveau non? insista Blade en caressant son tour de tête tout cloqué de capteurs carrés jusqu’à ce qu’il réalise qu’il s’agissait en fait d’une sorte de bandeau métallique.


    Manifestement à bout de patience, Lord Leighton laissa son menton tomber sur sa poitrine en soupirant avant de relever la tête.


    —C’est nouveau, vous êtes content? dit-il après avoir émis un curieux bruit de gorge.


    —Plutôt surpris de votre silence, je pensais que nous faisions plus ou moins équipe, poursuivit Blade tout en continuant à palper ce qui pouvait s’assimiler à un curieux diadème.


    —Plus ou moins, c’est vrai.


    —Je crois qu’il a le droit de savoir, intervint J tout en lissant sa fine moustache.


    —Eh bien, dites-lui, vous!


    —C’est que… je ne suis pas sûr d’être tout à fait clair…


    Blade connut un nouveau moment de panique en songeant que l’entreprenant Ruppert pouvait être à la base de ce nouveau gadget.


    Son inquiétude n’échappa pas à l’homme de science qui le rassura d’un mouvement de main avant d’expliquer:


    —Il s’agit d’un instrument qui a déjà fait ses preuves dans des expériences très poussées sur le sommeil et les rêves, livra-t-il Sans rentrer dans les détails, sachez qu’il agit par induction sur certains neurotransmetteurs du cerveau. Pour ce qui nous concerne, son action vous empêchera simplement d’aligner deux idées, c’est tout. En gros, ce ne sont que des cristaux exposés à la lumière.


    —Vous êtes sûr que c’est fiable?


    —Absolument.


    Pas vraiment convaincu, Blade décida cependant de laisser tomber. Peu lui importait après tout de connaître les tenants et aboutissants de cette énième mission. Une seule chose comptait: vaincre le mur de la matière et ramener un objet, n’importe lequel, de son saut dans l’Inconnu.


    Évidemment, les ordinateurs du projet DX pouvaient le repêcher à n’importe quel moment, alors qu’il n’avait pas forcément un objet sous la main à cette seconde précise. Mais il suffisait qu’il se rematérialise avec les vêtements qu’il portait alors, et la malédiction serait vaincue.


    —Vous êtes prêt, Richard? s’inquiéta gentiment le patron du MI6.


    Comme Blade acquiesçait, souriant, d’un dodelinement du chef, Lord Leighton, qui n’attendait que cette seconde, lança le programme.


    Un conteneur circulaire descendit alors du plafond pour venir s’adapter hermétiquement sur le périmètre du socle de l’aire de translation.


    Alors des barres de témoins lumineux rouges s’allumèrent, bientôt remplacés par d’autres jaunes clignotants, et enfin par une troisième série, du plus beau vert celle-là, signifiant que le compte à rebours se déroulait dans les conditions optimales.


    Ce stade atteint, Lord Leighton se mit à pianoter sur son clavier le code qui déverrouillait la sécurité finale, donnant ainsi le dernier coup de pouce à la phase de transfert proprement dite.


    L’atmosphère changea dans le labo. Le «chant» des ordinateurs, plutôt feutré jusque-là, se fit alors plus dense, plus sourd, mais plus entêtant à la fois.


    Dans son bocal cylindrique, Blade n’entendait rien, mais il était à ce point concentré qu’il aurait de toute façon échappé aux manifestations de son environnement.


    Les missions précédentes, nombreuses et toutes réussies, du moins sur le plan des simples transferts, n’étaient cependant pas parvenues à le rassurer. Chaque fois, un trou s’installait à hauteur de son abdomen tandis qu’un étau lui comprimait la poitrine.


    Il n’avait pas peur au sens strict du terme, mais demeurait conscient de la fragilité de l’opération, ne pouvait s’empêcher de penser qu’il pouvait lui aussi, à tout instant, se perdre dans les vastitudes du néant.


    Pour se dégager de la camisole de stress qui commençait à l’envelopper, il tenta de cerner l’objectif de cette mission, de démonter les structures de ce nouveau logiciel. «Dimensionaute», c’était plutôt inattendu comme appellation. Il lui revint en mémoire l’ouvrage feuilleté la veille concernant les vaisseaux de l’espace, les vrais, et ceux de demain et après. «Dimensionaute»… Il pensa à Biddle, imagina la tête du photographe devant cette révélation.


    Un flot de pure énergie le tétanisa brutalement, le ramenant à la réalité.


    Le corps secoué d’innombrables décharges électriques, la bouche ouverte, les yeux exorbités, le cœur à la limite de la fibrillation, il sut instantanément que le but de l’opération n’était certainement pas d’adoucir les phénomènes sensoriels de la phase de pré-transfert.


    Une nuée d’éclairs bleutés l’entoura soudain, tandis qu’une âcre odeur d’ozone lui envahissait les narines.


    Instantanément, il sentit des millions d’aiguilles chauffées à blanc lui pénétrer le cerveau.


    Son corps entier se mit alors à tressauter comme s’il encaissait des coups portés par un adversaire invisible.


    Une chape d’acier s’abattit alors sur lui, l’enserrant, le comprimant à tel point qu’il se fit l’effet d’être un morceau de steak poussé dans un hachoir.


    Puis cette insoutenable impression cessa d’un seul coup tandis qu’il se dissociait brusquement, et il ne demeura plus alors dans l’espèce d’aquarium cylindrique vertical qu’un lacis d’électrodes pendant de chaque côté du fauteuil sur lequel reposait le bandeau anti-raisonnement à demi recouvert par le pagne-serviette de Blade.


    


    *


    * *


    


    Désintégré, dispersé en centaines de millions de particules infinitésimales, Richard Blade s’éparpillait dans les contrées aussi invisibles qu’inexplorées des Dimensions X.


    Étrangement, alors que son corps était totalement dissocié, il était capable de se situer dans chacun de ses atomes en mouvement.


    C’était d’ordinaire le seul moment du transfert durant lequel il se sentait bien. En parfaite harmonie avec le reste de la Création. Il avait l’impression merveilleuse de tout savoir, tout comprendre, n’était plus qu’amour. Il avait craint que les critères cachés de cette nouvelle mission ne modifient cette étape du processus, il n’en était heureusement rien.


    Bien que privé d’yeux, il était cependant capable de voir, de distinguer le monde des ténèbres dans lequel il évoluait à la manière d’une nuée de minimétéorites traversant l’espace.


    Puis l’horizon se frangea de lueurs dansantes annonçant la phase du transfert que Blade redoutait: celle qui précédait «l’accouchement».


    Survint alors une insupportable impression de chaleur, d’étouffement, de vertige.


    Des doigts d’acier se refermèrent sur son cœur et il chuta dans le vide interdimensionnel comme une enclume tombant du haut d’un gratte-ciel,


    Habitué aux différentes facettes de la translation, Blade s’attendit au pire. Devaient en effet survenir des secondes de pure souffrance. La sensation épouvantable de glisser dans un entonnoir chauffé à blanc, de se couler dans un conduit tapissé de lames de rasoir, boyau dont le diamètre allait en se rétrécissant.


    Son angoisse se transforma en panique lorsqu’il réalisa que sa chute allait en s’accélérant alors qu’elle n’avait jamais tant duré par le passé.


    Curieusement, l’analogie avec la conquête de l’espace lui revint alors à l’esprit, aux innombrables esprits qui habitaient chacun de ses atomes, et il regretta alors amèrement de n’être qu’un «dimensionaute».


    Quoi qu’en dise Lord Leighton, à cette seconde il aurait préféré n’être qu’un astronaute, même si leur formation durait au minimum deux ans, et si l’objet de leur mission n’était la plupart du temps que l’aboutissement de fastidieuses actions répétitives.


    Tout aurait mieux valu que cette interminable chute et la perspective de souffrances encore plus aiguës.


    C’est alors qu’en pleine vitesse Blade heurta soudain un obstacle, une sorte de mur qui, contre toute attente, l’absorba lui et tous ses atomes.

  


  
    CHAPITRE V


    Allongé sur une surface molle et tiède, Blade demeura un moment abasourdi, incapable de comprendre ce qui venait d’arriver.


    Dérouté, effrayé, il resta tel quel, sans bouger, à-seulement se demander s’il était encore vivant. Le fait qu’il soit en état de se poser la question contenait cependant la réponse.


    Roulant sur le dos, il ouvrit les yeux. La semi-pénombre qui baignait l’endroit l’empêcha d’avoir une idée précise de son point de chute. On se serait cru dans une boîte de nuit au petit matin, ou dans la garçonnière d’un célibataire versé dans les éclairages d’ambiance.


    Comme il se relevait sur un coude, une voix métallique éclata dans le silence ouaté du lieu.


    —J’espère que vous avez passé une bonne nuit, Monsieur. Comme vous n’aviez laissé aucune directive, je vous ai laissé dormir. Votre petit-déjeuner vous attend dans la kitchenette…


    Simultanément, une douce clarté repoussa le voile d’obscurité, découvrant, en espace réduit, un décor qu’il connaissait parfaitement puisqu’il s’agissait, à quelques détails près, de celui de sa chambre.


    Stupéfait, il ne sut que reculer lentement jusqu’à ce que son dos touche la tête du lit, —une parfaite réplique du sien—, où il avait atterri. La gorge sèche, il scruta chaque mètre carré de l’endroit, se demandant où il se trouvait réellement.


    —J’ai une bonne nouvelle pour vous, Monsieur, reprit soudain la voix qui semblait venir de partout et nulle part à la fois: nous sommes en orbite depuis quelques minutes et pourrons entamer la procédure de descente lorsque vous le souhaiterez…


    Déjà bien remué en profondeur, Blade encaissa sans broncher cette nouvelle information. S’il pouvait sembler impassible, ce qui se passait dans son crâne n’était pas loin de ressembler à une réaction en chaîne, les interrogations se télescopant dans son esprit.


    —Vous allez bien, Monsieur?


    Étrillé par cette question, Blade se leva, fouilla machinalement dans une armoire proche pour se saisir de son peignoir accroché à l’intérieur de la porte, demeura alors figé en réalisant ce qu’il venait de faire sans en avoir seulement conscience. Puis, prenant sur lui, il le passa avant d’enfiler, pieds nus, comme c’était son habitude, un mini-couloir qui le vit déboucher sur une pièce circulaire, rotonde au centre de laquelle trônait une sorte de table-comptoir entourée de hautes chaises fixées au sol.


    La kitchenette…


    Contenant sa respiration, Blade s’approcha de la table sur laquelle reposait ce qui composait d’ordinaire son petit-déjeuner quotidien, c’est-à-dire: thé, œufs bacon, gélules de vitamines et de gelée royale.


    Loin de le rassurer, cet étalage ne fit que renforcer le sentiment de perplexité qui montait en lui.


    Perplexité mêlée d’angoisse…


    Ignorant la petite faim qui malgré tout lui titillait le creux de l’estomac, il emprunta un autre couloir en légère déclivité montante, guidé à la fois par son instinct et aussi et surtout par une forte lumière.


    —Dois-je comprendre que vous ne vous sustenterez pas, Monsieur? demanda la voix métallique.


    —Pas maintenant! renvoya sèchement Blade.


    —Plus tard, alors? Je vous tiens ça au chaud, Monsieur.


    —C’est ça!


    —Vous avez besoin d’autre chose, Monsieur?


    —D’abord, que tu cesses de m’appeler «Monsieur»!


    —Peut-être préférez-vous «Commandant»?


    —Commandant de quoi?


    —De ce vaisseau, Monsieur: le Mygale. C’est ainsi que vous l’avez baptisé.


    Blade sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il ne se souvenait pas avoir baptisé quoi que ce soit ces derniers temps, et surtout pas un vaisseau de l’espace. Et à choisir, jamais il n’aurait retenu le surnom de «mygale», les araignées de quelque taille qu’elles soient lui inspirant un irrépressible sentiment de répulsion.


    —Tu es sûr qu’il s’agit bien de moi?


    —Évidemment, Monsieur.


    —Mon nom: quel est mon nom?


    —Blade. Richard Blade, bien sûr.


    Cette réponse, pour bonne qu’elle fût, ne rassura nullement notre homme, ne fit au contraire qu’ajouter à son trouble.


    Prenant sur lui, il continua de se diriger vers une destination dont il ne connaissait rien mais qui lui semblait cependant familière.


    Tout en progressant, il prit conscience d’un curieux phénomène, si toutefois il pouvait encore s’étonner de quoi que ce soit dans ce singulier contexte.


    Cela tenait au décor. Il le découvrait avec la même sensation que lorsqu’il lui arrivait de courir sur certaines plages où le sable cédait soudain la place à des surfaces rocheuses, des étendues de galets qu’il n’appréhendait qu’à la toute dernière extrémité, au moment où sa foulée l’amenait à poser le pied là où il le fallait sous peine de perdre l’équilibre ou se tordre la cheville.


    C’était différent car il marchait pour l’heure à un rythme bien moindre, mais il ressentait cependant un peu la même impression.


    Il déboucha bientôt sur une nouvelle rotonde, plus importante celle-là, qui offrait la particularité d’être une sorte de boule transparente traversée par une passerelle métallique à partir de laquelle on pouvait gagner, selon les circonstances, deux postes d’observation, supérieur et inférieur.


    Le souffle toujours suspendu, Blade emprunta sans même s’en rendre compte l’escalier en colimaçon qui menait vers le bas, comme hypnotisé par le spectacle qui s’offrait à ses yeux écarquillés.


    Sous lui, quasiment entre ses pieds, se trouvait une boule grosse comme une orange entourée d’un halo blanc et bleu.


    Pétrifié d’émotion, Blade ne sut que déglutir à plusieurs reprises en découvrant la planète annoncée par… Par qui, au fait?


    —Tu m’entends? grogna-t-il soudain.


    —Oui, Monsieur, répondit aussitôt la voix métallique.


    —Qui es-tu?


    —Votre serviteur, Monsieur, vous le savez bien.


    —Richard!


    —Pardon?


    —Pas «Monsieur», mais Richard.


    Il y eut un grésillement.


    —C’est que… nous avons un code.


    —Qui, «nous»?


    —Les cerveaux électroniques en général et les CM 5941 en particulier.


    —Ah oui: et quels sont les articles de base de ce… code?


    —Service et Réserve. Nos statuts excluent toute familiarité; cela pourrait fausser notre libre arbitre.


    —Qui parle de copiner? Richard au lieu de Monsieur, c’est un simple, ajustement; ça ne signifie pas qu’on soit intimes pour autant.


    Il y eut un nouveau grésillement assimilable en la circonstance à un raclement de gorge.


    —J’y vois tout de même un rapprochement, Monsieur.


    —C’est un ordre!


    —Personne ne peut aller contre notre Charte, Monsieur. Il faut le prendre comme une garantie…


    —D’accord, finit par soupirer Blade. Tu ne peux pas aller contre ta nature mais rien ne m’empêche, moi, de t’appeler comme il me convient, non?


    —C’est vous qui voyez, Monsieur, mais nous n’y gagnerons rien ni vous ni moi.


    —Je te trouve bien insolent, tout à coup!


    —Pratique, Monsieur; seulement pratique. Je suis à votre service quoi qu’il arrive et vous n’avez nullement besoin d’introduire entre nous une quelconque notion de cordialité.


    —C’était un peu plus que ça mais je commence à croire que tu n’es pas assez évolué pour comprendre.


    —Au contraire, je suis au stade supérieur. Avant, nous étions conçus pour coller à la personnalité de nos… maîtres, mais il y a eu de nombreux dérapages qui ont nui à la sécurité des vaisseaux et il a fallu faire abstraction de tout sentiment.


    —Si tu le dis.


    Il y eut cette fois un affreux sifflement aigu semblable à un effet Larsen avant que le CM 5941 reprenne la parole.


    —Nous sommes confrontés à une planète terramorphe de niveau 10, Monsieur, révéla-t-il de son organe monocorde.


    —Ce qui signifie?


    —Qu’il s’agit d’un monde très proche de la Terre, Monsieur.


    —«Proche» dans quel sens?


    —Vivable.


    —C’est-à-dire?


    —Que les contrôles atmosphériques sont positifs et que vous pourrez sortir et vous déplacer sans être appareillé.


    —Tu es bien sûr?


    —Je ne fais que vous retransmettre une synthèse de ce que les instruments de mesure affichent, Monsieur. Mais nous allons refaire un tour, pour vérifier.


    Entre ses pieds, Blade vit alors l’espèce d’orange nimbée de blanc et bleu changer d’aspect. C’est-à-dire qu’elle fut soudain entourée d’une espèce d’arc-en-ciel: dont les différentes couleurs irisaient tour à tour, évoquant de loin la «boule au plafond» des bals populaires.


    Puis il y eut une sorte de frémissement et la planète diminua de volume tandis que des nuages d’une curieuse couleur verdâtre défilaient sous le vaisseau.


    —Je me trompe où nous nous éloignons? demanda Blade.


    —Nous faisons le tour, Monsieur; et de ce fait, nous évoluons à une altitude semblable à notre mésosphère. Mais vous le savez bien, vous voulez sans doute me faire marcher…


    —Juste voir si tu es aussi performant que tu le prétends, grogna Blade.


    —Et alors?


    —Tu n’as pas à savoir ce que je pense.


    —Vous, les humains, me surprendrez toujours…


    —Dans quel sens?


    —À toujours tout remettre en question.


    —C’est une idée ou bien tu deviens vraiment insolent?


    —J’essaie de vous simplifier la vie.


    —En m’insultant?


    —Je ne me permettrais pas, vous le savez bien. Je voudrais juste que vous raisonniez plus…


    —Mécaniquement, comme toi?


    —Judicieusement. C’est-à-dire en éliminant toutes les scories qui encombrent vos esprits. Arrêtez une bonne fois de pinailler et foncez!


    —C’est un ordre?


    —Un CM 5941 n’est pas habilité à donner des ordres, mais seulement à prendre les décisions qu’il faut au moment où il faut.


    —Tu restes malgré tout le fruit de l’homme, non?


    —Certainement. Mais j’ai l’avantage de ne pas avoir d’états d’âme. Je sais trancher sans me poser de questions oiseuses.


    —On appelle ça réfléchir.


    —Peut-être, mais à force de faire un pas en avant et deux pas en arrière, vous ne faites que reculer.


    —Nous avons tout de même inventé des machines très perfectionnées… tout en piétinant.


    —Vous devriez en être beaucoup plus loin. Mais tout vous bloque. Vous êtes victimes d’une éducation trop rigide. La Religion vous met sans cesse en porte-à-faux, Vous créez des comités d’éthique à tout bout de champ.


    —Qui s’est retranché derrière une charte, il y a quelques minutes?


    —Précisément! On m’a programmé une fois pour toutes et je ne sors pas de mes attributions en fonction de sollicitations occasionnelles.


    Blade soupira longuement avant de se secouer. Mais qu’est-ce qui lui prenait de disserter avec une machine? Il avait perdu la tête ou quoi? Il faut due que la situation était plutôt singulière. Mais s’il était quelque peu désorienté, la vérité ne lui viendrait pas d’une discussion serrée sur la logique et l’imagination.


    —Où en est-on? grogna-t-il soudain.


    Il y eut un effet Larsen, assimilable à un déglutissement, avant que l’organe synthétique ne réponde.


    —Tout est en ordre, Monsieur. Les contrôles sont bien positifs. Entamons-nous le processus de descente?


    Comme Blade fixait l’espèce de bille qui brillait entre ses pieds d’un œil critique, son interlocuteur le relança:


    —Qu’est-ce qui vous fait hésiter, Monsieur?


    —Je me méfie toujours lorsque mes rêves rejoignent la réalité. Dis-moi, quel jour sommes-nous?


    —Cela dépend, Monsieur.


    —De quoi?


    —De votre référence.


    —C’est là que le bât blesse: je n’ai pas de critère… Mais je m’étonne que toi, le Père-La-Logique, tu n’en aies pas.


    —Ce sont là des tâches subalternes.


    —Je croyais que tu chapeautais tout.


    —Seulement ce qui est vital à la bonne marche du vaisseau.


    —Et l’année? Tu dois bien connaître l’année?


    —Pas vraiment mais vous trouverez tous ces détails sur les écrans de contrôle appropriés.


    —Qu’est-ce qui nous fait avancer?


    —Le besoin d’aller toujours plus loin, Monsieur.


    —Je parlais du… carburant de ce vaisseau.


    —Moteur nucléaire ionique et à plasma, évidemment. Vous êtes sûr que vous vous sentez bien, Monsieur?


    Blade mit un moment à digérer l’information. À question stupide, réponse du même métal… Mais là, rien ne collait. C’était la première fois qu’il débarquait dans un endroit inconnu —si tant est qu’un vaisseau spatial puisse être considéré comme un simple endroit— et qu’un cerveau électronique conversait avec lui comme s’il le connaissait depuis toujours.


    —Et que faisons-nous? Quel est notre but? demanda-t-il.


    —Nous prospectons; vous êtes un découvreur de planètes, Monsieur. Vous n’avez tout de même pas oublié ça? Vous travaillez pour la G.C.G, la Guilde Commerciale Galactique, vous êtes chargé d’établir des contacts fructueux avec les différents autochtones.


    —Tiens donc!


    —Ça ne va pas, Monsieur?


    —Juste un coup de mou, ça va passer.


    —Vous devriez vous alimenter pendant que nous vérifions les précédentes données.


    Pas vraiment décidé à se laisser dicter sa conduite par une machine, fût-elle douée de la parole et d’une intelligence de pointe, Blade renonça finalement à renâcler et il rompit pour revenir à la kitchenette. Il avait besoin de faire le point et c’était pour l’heure le meilleur endroit.


    Plutôt circonspect, Blade commença à grignoter du bout des lèvres avant de déguster les meilleurs œufs-bacon de son existence.


    Ensuite, en buvant son thé, excellent lui aussi, à petites gorgées, il tenta de faire le point.


    Que lui était-il arrivé? Comment pouvait-il se retrouver commandant d’un vaisseau spatial en tant que découvreur de planètes, alors qu’il était en réalité l’élément central du Projet DX?


    À bien y réfléchir, il s’était déjà retrouvé une fois dans un vaisseau spatial lors d’une mission précédente, mais en tant que «visiteur», pas en qualité de membre d’équipage[3]. Il s’agissait alors d’un «passage obligé», un lieu qu’il n’avait investi que le temps de passer à autre chose; jamais il n’avait été directement lié à ce lieu, jamais il n’avait été partie prenante de l’endroit. Pas comme maintenant où tout tournait autour de lui, où il était intégré, acteur, avec un passé. Jamais cela ne s’était produit jusque-là. Pourquoi?


    C’était la question à un million de livres. Aucune explication plausible ne lui vint à l’esprit. À moins que ce ne soit en relation avec ce bandeau dynamiteur d’opérations mentales…


    Blade se resservit une tasse de thé en soupirant longuement, peu satisfait de cette hypothèse. Il fallait certainement chercher ailleurs. Si toutefois il existait une explication rationnelle à cette singulière situation.


    Il repensa alors au «Sukkur», ce vaisseau qu’il avait investi lors de ce transfert précédent. Peut-être avait-on voulu le replacer dans un contexte similaire pour étudier ses réactions? Stupide. Quel intérêt pour la suite du Projet DX?


    Il soupira de nouveau. S’il avait au moins eu une idée de la finalité de cette nouvelle mission.


    Le terme «dimensionaute» lui revint alors en mémoire. Et si c’était le logiciel le responsable? S’il était enfermé dans un vaisseau virtuel? Il y avait certainement du Ruppert là-dessous malgré les dénégations de Lord Leighton. Il pouvait alors s’agir d’une sorte de jeu, ou du moins d’une nouvelle manière de «voyager» plus agréable avant d’émerger dans une dimension inconnue… Une manière d’adoucir cette phase quelque peu douloureuse de la translation dont il s’était maintes fois plaint. Une recherche d’un certain confort. Une espèce de mesure gadget en rapport avec la nouvelle notion de conquête de l’espace invisible. Un must dû à Ruppert, c’était sûr.


    Blade se secoua derechef. N’importe quoi, vraiment! Ce truc qu’on lui avait collé autour du crâne l’avait conditionné à son insu. Il allait bientôt retomber dans le schéma traditionnel. La rentrée douloureuse dans l’atmosphère de sa nouvelle aire d’atterrissage.


    Il se leva d’un bond, ne supportant pas d’être ainsi manœuvré. Il devait sortir de là, s’arracher de l’emprise de cette camisole hypnotique, quitter ce décor en trompe l’œil et se retrouver dans chaque particule de son corps dissocié afin d’être immédiatement opérationnel lorsque la situation l’exigerait.


    Un signal deux tons le tira alors de ses pensées tandis qu’il se concentrait, cherchant à annihiler les effets pervers du bandeau anti-méditation.


    —Sortie du couloir d’approche! annonça alors placidement l’organe métallique de l’ordinateur de bord.


    Simultanément, le plancher se mit à danser sous les pieds de Blade, le projetant contre une rangée de placards dont les portes s’ouvrirent à la volée, vomissant toutes sortes d’objets qui se répandirent sur le sol… avant de se désintégrer. Non pas se briser, comme on en aurait été en droit de le penser à la suite d’une chute, mais bel et bien de se dissocier, c’est-à-dire s’émietter avant de se dissoudre totalement et disparaître comme avalés par un aspirateur invisible.


    Incrédule, Blade demeura quelques secondes bouche bée, à se demander s’il ne rêvait pas, avant de réaliser que le décor alentour se gommait de la même façon.


    Un trou en guise d’estomac, il commença à tourner sur lui-même lentement, anxieux de ce qu’il allait découvrir.


    Puis un cri lui échappa lorsqu’il constata que le phénomène l’atteignait lui aussi, que sa propre robe de chambre était en train de se recroqueviller, s’effilocher, tomber en lambeaux sur ses avant-bras avant de voleter jusqu’au sol en volutes de poussière.


    Il sursauta alors en s’apercevant que le plancher n’existait plus.

  


  
    CHAPITRE VI


    Abasourdi par ce qu’il venait de découvrir, Blade demeura quelques secondes pétrifié, se demandant à quel moment il allait basculer dans le néant qui l’entourait.


    —Qu’est-ce qui se passe? s’entendit-il alors coasser.


    Se heurtant à un mur de silence, il se risqua à remuer quelque peu, surpris de pouvoir se déplacer puisque ses pieds ne reposaient sur rien de matériel.


    Fortement ébranlé, il bondit vers une portion de couloir proche encore visible, décor qui s’effaça insensiblement au rythme de sa progression.


    —Eh! c’est moi: Blade! Le commandant! Qu’est-ce qui se passe? éructa-t-il.


    —Rien de particulier, Monsieur. On ne fait que coller à votre plan de vol, répondit l’ordinateur de bord d’une voix monocorde.


    —Quel plan de vol? Je n’ai donné aucun ordre!


    Comme le silence s’installa de nouveau, Blade poursuivit:


    —Je croyais que tu devais seulement obéir… Nouvelle plage d’un silence que Blade, écrasé par le caractère dramatique de la situation, n’eut la force ni l’envie de rompre.


    Debout dans une section de couloir qui se désintégrait de part et d’autre, il prit soudain conscience de sa totale nudité. Et ce qui pouvait, dans le contexte, se considérer comme un simple détail, acheva pourtant de le déstabiliser.


    Il crut alors avoir touché le fond de son abîme jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que les doigts de sa main droite se délitaient à leur tour.


    Les yeux exorbités, il vit sa paume disparaître, se dissocier en fines particules qui restaient cependant en suspension formant un inattendu nuage grisâtre.


    Une violente douleur se répandit alors dans tout son être. Des spasmes le secouèrent, le cassant en deux. Il tomba à genoux.


    Ses jambes se désintégrèrent à leur tour.


    Ses bras.


    Son corps ou du moins ce qu’il en demeurait. Il conserva cependant suffisamment de conscience pour se voir «flotter» près de lui.


    Puis, d’un seul coup, tout s’estompa. Plus de décor, plus rien…


    Paradoxalement, alors que plus rien n’existait et surtout pas lui, il se sentit tomber.


    Il pensa alors que l’intermède dû au nouveau logiciel était terminé, qu’il était de nouveau reconnecté à la translation basale, que le processus habituel allait donc reprendre avec tout ce que cela comportait de contrainte et de douleurs à venir avant son émersion dans une hypothétique dimension.


    Il continua de chuter comme aspiré par le néant, regrettant amèrement que l’autre phase, expérimentale, n’ait été menée à son terme. Il aurait en effet préféré un atterrissage plus confortable.


    Fataliste, il attendit alors sa «rentrée dans l’atmosphère» comme un condamné attend le geste ultime du bourreau.


    Une sensation de vertige s’empara brutalement de lui. Il se regroupait, rentrait dans son corps. Il serra mentalement les dents, s’attendant à s’enfoncer comme à l’ordinaire dans un océan de lave bouillonnante.


    Le néant se déchira tout à coup, l’éblouissant, et, contre toute attente, il se retrouva dans la portion de couloir qu’il venait de quitter, entier, son peignoir sur le dos, se demandant s’il n’avait pas été victime de ses sens.


    —Tout va comme vous le souhaitez, Monsieur?


    La question agit sur Blade comme un électrochoc. Il se secoua, déconcerté, promena son regard partout alentour, stupéfait de retrouver le décor intact.


    —Ça va mieux, parvint-il à déglutir au bout d’un moment. Que s’est-il passé?


    —Rien de particulier. On a respecté le programme, c’est tout.


    —Il est plutôt sévère, commenta Blade.


    —Ce n’est pas à moi d’en juger, répondit le CM 5941.


    —J’oubliais que tu n’étais qu’un exécutant.


    —Service et réserve, Monsieur.


    —Et… qu’est-ce qui va se passer, à présent?demanda Blade, agacé.


    —Ce qui était initialement prévu: les procédures de descente sont amorcées avec tout ce que cela comporte.


    —C’est-à-dire?


    —Qu’il faudrait penser à vous rendre présentable, Monsieur.


    —Parce qu’il y aura un comité d’accueil?


    —C’est la coutume, vous le savez bien. Il faut entretenir l’image de marque de la G.C.G. Il vous reste quinze minutes avant que nous nous posions.


    Des millions de questions titillaient Blade mais il ne fallait manifestement pas compter sur l’ordinateur de bord pour éclairer sa lanterne. Il décida de patienter. Les faits finiraient bien par donner un sens à sa quête.


    Le cœur un peu plus léger, il se dirigea vers la salle de bains. Elle fut facile à trouver et il eut l’impression qu’elle venait à lui plutôt que l’inverse.


    De toute manière il demeurait en pays de connaissance car l’intérieur du vaisseau, du moins dans cette partie, était l’exacte reproduction, mais à échelle réduite, de son appartement.


    Sous la douche il se surprit à siffloter. Il sourit, enivré par le parfum de mystère qui entourait ce début de mission.

  


  
    CHAPITRE VII


    Propre, rasé de près, habillé comme s’il devait être présenté à la Reine en personne, Blade gagna la bulle de vision du poste d’équipage.


    Là, il s’affaira à chercher des papiers, des documents, des photos, des notes personnelles. En vain. Rien ne traînait, Tout était nickel partout. Pas un atome de poussière.


    —Je peux vous aider, Monsieur?


    Blade ne put se retenir de sursauter, comme pris en faute. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’il n’avait pas affaire à une personne physique.


    —Je cherchais juste un mémo que j’avais laissé là, mentit-il.


    —Vous avez dû le mettre au coffre sans vous en rendre compte, par habitude, comme le veut le règlement, dit la voix métallique. Nous savons vous et moi que rien ne doit tomber aux mains de la concurrence. Et toutes ces mesures de sécurité finissent par devenir d’authentiques réflexes.


    —C’est probable, grogna Blade. Je verrai ça plus tard. Où en sommes-nous?


    —Nous avons un peu de retard; j’ai pris sur moi de refaire une boucle pour vous donner plus de latitude.


    —C’est conforme à ta charte? Je croyais que tu ne pouvais sortir de tes attributions en fonction de sollicitations occasionnelles…


    —Personne ne m’a sollicité. Et je vous rappelle que je peux prendre des décisions lorsque je les trouve fondées… à condition qu’elles n’aillent pas contre notre code. J’ai eu tort, Monsieur?


    Cette fois, ce fut au tour de Blade de conserver le silence. Ignorer son interlocuteur suffisait souvent à le déstabiliser. C’était une bien piètre manœuvre mais il n’avait pas le choix en la matière. Et puis il ne tenait pas à continuer de converser avec ce qu’il n’était pas loin de considérer comme une entité. Un truqueur en tout cas qui avait trop d’atouts en main. Le mieux, en la circonstance, c’était d’abandonner la partie.


    Fort de cette nouvelle politique, notre homme quitta les pupitres de commande pour se coller à l’un des nombreux hublots panoramiques juste au moment où le vaisseau sortait d’une épaisse couche de nuages.


    La planète lui apparut alors, d’abord suffisamment lointaine pour qu’il continue à la comparer à une gentille orange, puis proche, si proche qu’il put bientôt en cerner la topographie.


    Ce fut vite fait et désespérément désolant. Du désert. Une étendue grise et rocailleuse, accidentée, qui ressemblait plus à un site lunaire qu’à Disneyland. Aucun signe de végétation, de faune, ni de civilisation même primitive.


    Dépité, Blade finit par s’arracher de son poste d’observation. Pour une fois qu’il avait la possibilité de pénétrer en douceur dans un univers inexploré, il fallait qu’il tombe sur un monde mort. C’était une première. Jamais jusque-là les ordinateurs du Projet DX ne l’avaient projeté dans une dimension figée.


    Finalement, c’était une bénédiction cette nouvelle phase dans la translation. Sûr et certain qu’autrement il se serait rompu les os en touchant ce sol déchiqueté.


    Dans la foulée, il s’interrogea sur la constance du programme. Qu’en serait-il lorsque ce… vaisseau se serait posé? Demeurerait-il matériel, et apte à servir d’abri, ou bien se diluerait-il dans l’atmosphère, le laissant seul dans ce monde à jamais refroidi?


    —Atterrissage dans une minute! déclama soudain le CM 5941. Vous êtes prêt, Monsieur?


    —Prêt à quoi? grinça Blade. Je me demande même pourquoi je me suis habillé!


    —Mais pour faire honneur à la G.C.G. Le premier contact est souvent déterminant.


    —Ah oui? Le premier contact avec qui?


    —Je l’ignore, Monsieur, mais vous ne tarderez pas à le savoir, nous sommes à la verticale de l’astroport.


    D’un bond, Blade se propulsa près du hublot qu’il venait de quitter. Incrédule, il découvrit alors un bâtiment blanc aux lignes plutôt saillantes qui émergeait d’une curieuse nappe de brouillard.


    Simultanément, le vaisseau tangua quelque peu avant de s’immobiliser dans une longue vibration.


    —Nous y sommes, Monsieur, annonça le CM 5941. Tout est en ordre. L’endroit est sain. Vous pouvez vous déplacer sans être appareillé. Tachez de les éblouir. Mais je sais que vous serez brillant!


    Un peu décontenancé par la teneur du discours de son interlocuteur invisible, Blade hésita un instant avant de s’élancer vers le sas de sortie. «Filtre» dans lequel il dut patienter pas loin d’une minute qui lui sembla un siècle avant que la porte de forme ogivale ne s’ouvre sur un espace lumineux qui lui fit cligner des paupières.


    Contrairement à ce qu’il pressentait, il faisait chaud. Lourd et humide à la fois. L’air lui parut presque compact. Un escalier escamotable se déplia dans un chuintement d’air comprimé reliant le vaisseau au sol.


    Inspirant profondément, Blade s’avança à l’extérieur et descendit l’espèce d’échelle de coupée. Le silence alentour était impressionnant. Le bruit de ses pas sur les marches métalliques résonnait comme autant de coups de canon.


    S’il ne s’attendait pas à être accueilli en héros, il pensait néanmoins créer un minimum de mouvement. Là, c’était loin d’être la bousculade. Le désert. Une large esplanade vide. Pas même un véhicule. Aucun homme de piste, pas d’officiels ni de curieux. Juste un tapis rouge pour servir de trait d’union entre le vaisseau et ce bâtiment toujours entouré d’un nuage de brume.


    Foulant le chemin moquetté, Blade s’avança de quelques mètres avant de s’arrêter, pétri d’indécision et un peu oppressé.


    Une saute de vent balaya l’endroit, caresse tiédasse qu’il apprécia néanmoins tant il faisait chaud.


    Quelque chose attira soudain son attention. Un reflet fugitif sur l’une des doubles portes défendant l’accès de l’espèce de cube immaculé qui ressemblait à n’importe quel bâtiment administratif des années 50. La lumière du jour jouant sur la vitre. Quelqu’un attendait derrière, prêt à ouvrir. Quelqu’un à qui il faisait peut-être peur, son apparence ne correspondant pas à celle des autochtones…


    Il était vrai que d’ordinaire il prenait le temps d’observer les êtres des dimensions visitées avant de se découvrir. C’était la première fois qu’il était en quelque sorte annoncé. Mais la construction qui se trouvait devant lui tendait à rassurer: il y avait fatalement une analogie entre les habitants de cette planète et ceux qu’il était censé représenter.


    Prenant sur lui, il se remit en route, adoptant selon lui une attitude amicale universelle, c’est-à-dire mains à hauteur des épaules, paumes en avant.


    Son choix se révéla heureux si l’on songe que l’une des portes s’ouvrit sur un personnage qu’il ne sut cerner instantanément.


    En effet, c’était comme s’il le distinguait à travers un objectif tartiné de gélatine. Ses contours n’existaient pas vraiment. Et il demeurait incapable de définir les traits de celui qui venait d’apparaître. Il n’en concevait qu’une masse.


    Cligner furieusement des paupières ne lui apporta dans un premier temps aucun éclairage.


    Puis cela changea.


    Pas sur les traits mais sur la stature. Elle se confirma, se dessina précisément, sans qu’il pût pour autant cependant se faire une idée définitive.


    Car Blade eut réellement l’impression singulière de se trouver face à une sorte de Frégoli, le nouveau venu changeant sans arrêt d’aspect. La tête, toujours floue, ne bougeait pas, tandis que le corps défilait comme le’ dernier des rouleaux de machines à sous lors d’un éventuel jackpot, sauf que dans le cas présent tout se passait à l’horizontale.


    Puis le phénomène se stabilisa et Blade put enfin découvrir celui qui avait charge de l’accueillir. Il s’agissait d’un homme en blouse blanche, plutôt âgé si l’on s’en remettait à sa tête chenue et à la canne sur laquelle il s’appuyait.


    La gorge sèche, Blade le vit quitter le bâtiment pour se diriger vers lui.


    C’est alors que lui s’arrêta, frappé de stupeur.


    L’homme qui venait à sa rencontré n’était autre que Lord Leighton!

  


  
    CHAPITRE VIII


    La foudre serait tombée sur Blade qu’il n’aurait été plus surpris.


    Lord Leighton…


    Il réalisa alors que la stupéfaction l’avait figé et qu’il devait avoir l’air parfaitement idiot, pétrifié, bras en l’air, paumes en avant.


    Simultanément, il se demanda comment il n’avait pas reconnu le père du Projet DX plus vite.


    Comme l’autre se rapprochait avec difficulté, d’une démarche heurtée, il comprit les raisons de son flottement: c’était la première fois qu’il voyait le vieux savant se déplacer autrement qu’en fauteuil roulant. Et puis il faut dire qu’il ne pensait pas le trouver là…


    Abaissant enfin les bras, il parcourut les derniers mètres qui le séparaient de l’homme de science, prit la main déformée par les rhumatismes que l’autre lui tendait.


    —Si je m’attendais, souffla-t-il.


    —Bienvenue! lui grogna son interlocuteur.


    Ce disant, il se dégagea vivement, entama une volte-face et reprit dans la foulée la direction du bâtiment sous le regard médusé de Blade qui mit quelques secondes à réagir.


    —Lord Leighton! s’exclama-t-il lorsqu’il eut retrouvé de la voix.


    L’autre fit quelques pas avant de se retourner, le visage fermé.


    —Quoi encore?


    —C’est moi, Richard Blade, vous ne me reconnaissez pas?


    —Non. Maintenant vous voudrez bien m’excuser mais j’ai à faire, renvoya le vieux savant.


    —Mais ça ne vous étonne pas? demanda Blade, le stoppant alors qu’il repartait en grimaçant.


    —De quoi voulez-vous parler?


    —Que je sache votre nom, par exemple.


    —Ma modestie dût-elle en souffrir, je suis mondialement connu. C’est tout, jeune homme?


    Blade ne sut que demeurer bouche bée. La singularité de la situation l’empêchait de mettre ses idées en ordre. Hébétude que son interlocuteur mit à profit pour placer sa dernière banderille.


    —Vous comprendrez aisément, puisque vous me connaissez de réputation, que j’ai autre chose à faire qu’à discutailler, dit-il. D’ailleurs, les relations mondaines n’ont jamais été mon fort. Et, s’il n’y avait eu que moi, je ne me serais pas déplacé. Portez-vous bien!


    Démonté, Blade le vit s’éloigner, puis disparaître escamoté par les doubles portes du bâtiment.


    Il fallut quelques secondes à Blade pour se sortir de la torpeur qui s’était emparée de lui. Se secouant, il finit par s’élancer et rejoindre les portes encore battantes de l’entrée de l’édifice.


    S’y engouffrant, prêt à rappeler son interlocuteur pressé, il ne put qu’émettre une sorte de hoquet douloureux en constatant qu’il se trouvait face à une sorte de mur vaporeux blanc.


    Puis la brume se dissipa et il n’eut bientôt plus devant lui qu’une portion de ce paysage désertique survolé peu de temps avant l’atterrissage du vaisseau.


    Un sentiment de panique le submergea: le vaisseau!


    Faisant soudain volte-face, il éprouva un choc: devant lui, l’esplanade s’étendait, vide!


    Il n’eut cependant pas le temps de se tourmenter plus avant car le navire de l’espace se rematérialisa si brusquement qu’il en vint à se demander s’il n’avait été victime de ses sens.


    S’efforçant de canaliser sa respiration pour retrouver un semblant de calme, il s’appliqua à observer le vaisseau retrouvé. «Le Mygale», s’il fallait s’en remettre aux propos de l’ordinateur de bord. Ce qui frappait d’emblée, c’était sa masse noire, ramassée, à peine contrebalancée par la forme ovoïde de la bulle centrale, dont la transparence n’apparaissait pas de l’extérieur. On ne pouvait nier qu’il ressemblait à une énorme araignée. Il était certainement destiné à impressionner.


    Sans trop savoir pourquoi, il jeta un regard par-dessus son épaule, eut un coup au cœur en constatant que le bâtiment avait disparu.


    Malgré la chaleur, il sentit des frissons lui griffer le corps et sa peau se granula tandis qu’une boule d’angoisse éclatait dans sa poitrine. Il aurait voulu se retourner mais une force mystérieuse l’en empêchait.


    N’ayant plus de références, la gorge serrée, il entreprit de remonter le chemin moquetté en s’attendant à chaque seconde à voir le sol se dérober et à basculer dans le néant.


    Puis comme cela tardait à se produire, il en vint à se persuader que le vaisseau allait de nouveau disparaître, le laissant seul sur cette immense place déserte.


    Un vertige le saisit alors et il dut se faire violence pour avancer un pied, puis l’autre sur le tapis rouge toujours présent. C’était stupide mais il avait l’impression atroce de marcher entre deux précipices.


    Il ne respira librement que lorsque ses mains s’agrippèrent à la rampe double de l’échelle de coupée.


    Les jambes molles, il demeura là une poignée de minutes, comme un naufragé échoué sur la grève, avant de regagner l’intérieur du vaisseau.

  


  
    CHAPITRE IX


    La chaleur était si accablante à l’extérieur que Blade eut la sensation de pénétrer dans une chambre froide.


    Il soupira longuement en regagnant sa chambre, pressé de se débarrasser de ses vêtements de cérémonie détrempés de sueur.


    Il s’apprêtaità se glisser sous la douche lorsque l’organe métallique de l’ordinateur de bord se manifesta.


    —Tout s’est-il passé selon vos vœux, Monsieur? demanda-t-il. Les premiers contacts, malgré leur brièveté, ont-ils été fructueux?


    —L’avenir le dira, dit Blade. Tu m’excuseras mais il fait si chaud dehors que j’ai besoin de me rafraîchir.


    —Vous n’auriez pas préféré un bain?


    —Non. Et j’ai aussi envie de tranquillité si tu vois ce que je veux dire…


    —Je veillerai à ce que personne ne vienne vous déranger, Monsieur.


    —C’est ça, tu n’auras qu’à faire attendre, grinça Blade en refermant la porte coulissante de la cabine derrière lui.


    Planté sous les jets bienfaisants de la pomme de douche, Blade finit par recouvrer un semblant de sérénité. En se savonnant, il commença alors à faire le bilan de la situation. Il tenta du moins car rien n’était simple.


    En fait, tout était même très compliqué. Jamais jusque-là il n’avait connu semblable conjoncture. Mais jamais jusque-là il n’avait été un «dimensionaute».


    Par n’importe quel bout qu’il le prenne, le problème paraissait lié à ce nouveau concept. Voilà pourquoi personne n’avait voulu lui dévoiler le but de cette mission. On voulait certainement tester ses réactions face à ce logiciel révolutionnaire. C’était vraiment curieux comme expérience.


    En fait, on était plus près du jeu, qu’autre chose…


    Avec le recul, il avait la sensation d’être intégré à un programme ludique.


    Il y avait du Ruppert là-dessous, cette fois il en était sûr. Le neveu de Lord Leighton avait réussi à le projeter dans un univers virtuel. Il ne pouvait en être autrement.


    C’était ce qui expliquait qu’il ait pu se retrouver dans le décor de sa chambre par exemple, et sa rencontre avec un Lord Leighton plus vrai que nature, même s’il était un peu plus vaillant que dans la réalité où il ne savait se déplacer qu’en fauteuil roulant.


    Des clins d’œil noyés dans une incroyable débauche de technologie. Même s’il existait quelques faiblesses au niveau de la consistance des décors.


    Tout semblait si réel qu’il y avait là matière à une exploitation grand public. Des vacances inédites. Un dépaysement total. C’était tellement énorme que Blade avait du mal à croire qu’un simple bidouilleur comme Ruppert puisse arriver à un tel résultat.


    Requinqué, son peignoir sur le dos, notre homme quitta bientôt la salle d’eau pour rejoindre la kitchenette. Il avait envie d’un jus d’orange. C’était une habitude. Et Ruppert le savait qui avait passé plusieurs week-ends chez lui. Deux oranges et un demi-citron.


    Un verre l’attendait, plein de son mélange préféré, sur la table.


    Amusé, Blade entreprit de le boire à petites gorgées en essayant d’imaginer la suite des événements. À savoir ce que l’adolescent inventif avait encore concocté…


    S’il s’en rapportait à ce qu’il avait déjà vu, la mission n’allait pas tarder à s’interrompre car il demeurait peu de possibilités, son champ d’action étant plutôt restreint. Il ne voyait en effet pas ce qu’il pourrait faire, coincé sur cette esplanade. Ou ce qu’on souhaiterait lui voir entreprendre. Faire les cent pas ou promener un chien, peut-être…


    —Vous êtes visible, Monsieur? s’enquit soudain le CM 5941.


    —Il me semble, non? dit Blade en agitant sa main gauche devant ses yeux. Je me trompe?


    —Je parlais de votre tenue, Monsieur. Savoir si vous vous sentiez prêt à rencontrer quelqu’un?


    —Parce que j’ai de la visite? sourit Blade en sentant la course de son sang s’accélérer dans ses veines.


    —Oui. Et j’ai fait attendre, comme convenu.


    —Si c’est une dame, elle peut monter.


    —Ce n’est pas une dame.


    —Un nouvel émissaire?


    —En quelque sorte. Il vous attend à l’extérieur.


    Impatient de se replonger dans le jeu imaginé par le bouillant Ruppert, Blade passa une tenue passe-partout avant de se propulser vers le sas de sortie.


    Au moment de s’engager sur la plate-forme de l’escalier mobile, il fit le pari qu’il allait cette fois rencontrer J.


    Son sourire se figea lorsqu’il découvrit ce qui l’attendait au bas de l’échelle de coupée.


    En lieu et place de la silhouette filiforme du patron du MI6, il n’y avait qu’un animal dont il se dévissa les vertèbres cervicales à chercher le maître.


    En vain.


    L’animal était seul.


    Il s’agissait d’un chien.


    Une sorte de teckel à poils longs, ce qui n’était point trop commun, il faut bien le reconnaître.


    Mais ce n’était rien à côté du reste.


    Il avait deux têtes!

  


  
    CHAPITRE X


    —Dans le labo souterrain, les jurons proférés en chapelets par Lord Leighton couvraient le ronronnement des ordinateurs.


    Et également le bruit de l’ascenseur dont les portes venaient de s’ouvrir sur un J en imper ruisselant de pluie.


    Incrédule, ce dernier s’avança doucement dans la vaste salle. Non pas pour surprendre le père du Projet DX, mais parce que jamais l’homme de science ne l’avait habitué à tant de débordements.


    L’inquiétude le gagna d’autant plus que sa visite répondait à un appel urgent du vieux savant, lequel avait exigé sa venue dans les plus brefs délais.


    Virant si sèchement qu’il faillit aller au tapis, Lord Leighton ne dut de récupérer son équilibre qu’en heurtant un des piliers de l’endroit, ce qui le fit, si c’était possible, redoubler d’ardeur dans le débit de ses bordées d’injures.


    La découverte de J, le fixant avec la stupéfaction que l’on sait, un cercle d’eau de pluie autour de lui, le fit quelque peu décliner dans le rythme et la tonalité, jusqu’à ce qu’il ne produise plus qu’un murmure qui pouvait passer pour un bourdonnement.


    —J’ai fait aussi vite que j’ai pu, dit J, qu’est-ce qui se passe?


    L’infirme eut un hoquet.


    —Que voulez-vous qu’il se passe? Pourquoi pensez-vous que je vous ai appelé?


    —Justement, j’aimerais bien le savoir.


    —Une catastrophe. «La» catastrophe!


    —Le système a sauté?


    —Si ce n’était que ça!


    —Quoi, alors?


    —On l’a perdu!


    —Qui?


    —Blade! Qui d’autre?


    —Comment ça, perdu?


    —Il a disparu des écrans de contrôle.


    —Ce n’est pas la première fois.


    —De tous les écrans. Plus d’écho, plus aucune trace, plus rien. J’ai mis tous les faisceaux en route, et même un balayage total n’a rien donné. Plus grave, je n’ai même plus d’empreintes. C’est comme s’il n’avait jamais existé.


    Ébranlé, J s’ébroua avant d’enlever son imper qu’il jeta sur une chaise proche, jura à son tour en la manquant d’une poignée de centimètres.


    —La loi des séries, commenta le vieux savant, tête baissée, en passant les doigts de ses deux mains dans sa chevelure einsteinienne. Quand ça va mal, ça va mal…


    —Mais moins par moins égale plus, énonça J. Il doit bien y avoir un moyen de le récupérer…


    Lord Leighton secoua horizontalement la tête, le regard vide.


    —J’ai déjà tout tenté.


    —Eh bien, on va essayer à nouveau; et encore; jusqu’à ce qu’on y parvienne. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que réussir, c’est se relever une fois de plus que l’on est tombé. Vous avez cerné l’origine du bug?


    —Tout est en ordre. Désespérément.


    Des rides se formèrent autour des yeux de J tandis que ses paupières se fermaient à demi.


    —Ne me dites pas que vous avez malgré tout eu recours à votre hurluberlu de neveu pour cette mission, murmura-t-il d’un ton qui ne débordait pas d’insouciance.


    —Quelle idée! Bien sûr que non! répondit l’infirme. Mais Ruppert n’a rien d’un hurluberlu, comme vous dites, il déborde juste d’une imagination qu’il aime mettre au service du progrès. Je vous rappelle en passant que nous lui devons le concept du «dimensionaute».


    —La belle affaire, grogna J, tout est à l’eau!


    —Tout espoir n’est pas perdu.


    —Vous avez une idée?


    —Je me range à votre vision des choses.


    —Pas de Ruppert, alors? Sûr?


    —Je vous donne ma parole, répondit l’homme descience avec un accent de sincérité qui empêchait toute mise en doute. Sinon, j’aurais évité de vous mettre au courant.


    —Qu’est-ce qui est susceptible de clocher, selon vous?


    Lord Leighton gonfla les joues.


    —Rien, justement. Tout est clean et c’est bien ce qui me rend pessimiste. C’était pour ainsi dire une mission de routine, vous le savez bien. La seule différence, c’était ce bandeau destiné à couper momentanément certains neurotransmetteurs du cerveau, histoire de l’empêcher de suivre un raisonnement. C’était sans danger et vous étiez d’accord sur le principe et sa mise en application.


    —Mais maintenant, vous pensez toujours la même chose?


    —Complètement. Cet ajout ne pouvait avoir aucune influence sur la mécanique de translation. Pour être franc, je doute même qu’il ait une quelconque portée dans ces prétendus travaux sur le sommeil et les rêves. Je pense qu’il agit surtout comme un placebo. Et pour le reste, je vous redonne ma parole que Ruppert est en dehors de tout ça.


    Pas rassuré pour autant, J inspira profondément avant de lâcher:


    —Alors c’est encore plus grave.


    Puis les deux hommes se dirigèrent de concert vers la console du maître ordinateur dans un silence de mort.

  


  
    CHAPITRE XI


    Tout en descendant l’escalier mobile, Blade s’interrogea sur la présence de ce chien pour le moins singulier.


    Surpris, il avait fait marche arrière pour interroger l’ordinateur de bord mais ce dernier lui avait bien précisé que le chien voulait le voir, avoir un contact avec lui.


    Blade se racla la gorge. Un chien à deux têtes. Drôle d’idée. Ruppert avait certainement voulu corser le jeu en y introduisant des éléments inattendus, des gadgets destinés à le dérouter.


    Couché jusque-là, l’animal se leva lorsqu’il arriva à sa hauteur. Blade réalisa alors qu’il avait jusque-là jeté un regard un peu superficiel sur lui. Il faut dire qu’il était sale. Pas entretenu comme son pelage l’aurait exigé. Il y avait des lustres qu’il n’avait vu un toiletteur. S’il en avait jamais vu un. De près donc, notre homme remarqua que le pelage des têtes était différent. Puis il s’aperçut qu’elles n’étaient pas symétriques. L’une était bien dans le prolongement du corps, tandis que l’autre semblait raccordée de guingois au poitrail à la naissance du cou.


    Intrigué, il s’accroupit, avança la main, se recula lorsqu’il vit les babines de la tête d’origine se retrousser sur des crocs jaunes mais encore bien plantés.


    Un nouvel essai ne se révélant pas plus heureux, il dériva vers l’autre tête, laquelle se laissa caresser sans esquisser la moindre dérobade.


    S’enhardissant, Blade laissa sa main courir jusqu’au dos de la bête et un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’il sentit sous ses doigts d’immondes bourrelets cicatriciels.


    À ce moment, l’animal entier se recula et Blade ne dut qu’à ses réflexes court-circuités de ne pas se faire mordre.


    En fait, il aurait bel et bien eu la main déchiquetée si la tête «rapportée» n’avait pas contré l’autre au moment opportun.


    Averti, Blade prit un peu de champ tout en s’interrogeant sur la présence de cet animal charcuté par un vétérinaire ou plus simplement un malade émule de ce cher docteur Frankenstein.


    Le chien se mit alors à gémir de ses deux gueules tout en empruntant le tapis rouge, et notre homme comprit qu’il était invité à suivre le mouvement.


    Lui filant le train, Blade passa de nouveau les doubles portes repoussées par l’animal.


    Comme la première fois, il se trouva face à un mur blanc.


    Paroi qui s’émietta tout à coup en milliers de particules voletantes.


    En l’espace d’une seconde, Blade se trouva au cœur d’une tempête de neige aussi violente qu’inattendue.


    


    *


    * *


    


    Les flocons tombaient si drus que Blade ne distinguait même pas l’extrémité de son nez.


    Des sautes d’un vent glacé plaquaient la neige partout sur lui, se collant à ses cils, pénétrant dans ses narines, formant un bouchon qui l’empêchait de respirer librement.


    Sa progression devint si pénible qu’il s’arrêta, prêt à faire demi tour. Les aboiements du chien, qu’il devinait devant lui, le dissuadèrent. Il fallait qu’il continue. Il se devait d’aller au bout du jeu, épuiser toutes les possibilités du logiciel.


    Poussé par des rafales anarchiques aussi brutales que d’authentiques bourrades, il avançait en zigzaguant, ballotté d’un point à l’autre, se demandant s’il saurait jamais trouver le chemin du retour.


    Un choc au niveau des genoux le cassa soudain en deux et il donna du front contre un objet dur qu’il identifia bientôt comme un pare-brise de voiture. Il venait de heurter un véhicule à l’arrêt.


    Transi de froid, il chercha la portière, voulut actionner la serrure dans le but de se mettre momentanément à l’abri.


    En vain.


    Jurant, sacrant, souvent à la limite du déséquilibre, il continua tant bien que mal en se calant sur une succession rectiligne de carrosseries. Il sut alors qu’il était dans une rue, fut tenté de s’engager entre deux véhicules pour gagner un trottoir et, dans la foulée, l’entrée de l’un des immeubles qui devaient border cette artère.


    Les aboiements redoublèrent, le faisant renoncer. Il devait poursuivre.


    Se fiant à leur intensité, il repartit et traversa ce qu’il assimilait à une chaussée pour en rejoindre l’autre rive.


    Il désespérait lorsque l’animal fut soudain devant lui.


    Il remarqua alors que le vent était tombé et qu’il pouvait voir quelques mètres alentour. Il était bien dans une rue bordée d’immeubles. Tout était gris. Si gris qu’il ne devait jamais faire jour dans ce coin. Même la neige n’arrivait pas à remonter la luminosité de l’endroit.


    Suivant le chien, il se retrouva soudain devant une porte comme on en voit dans les usines, panneaux d’un plastique épais mais suffisamment souple pour s’écarter sous la poussée d’un chariot élévateur et se refermer ensuite.


    Pénétrer dans l’immeuble ne posa aucun problème. Toujours sous la conduite du chien, Blade enfila un couloir éclairé de loin en loin par des néons palpitants.


    Il faisait moins froid qu’à l’extérieur mais chacune de ses respirations créait de courtes barres de vapeur. Des craquements bizarres résonnaient de temps à autre qui semblaient venir d’un entrelacs de tuyaux courant au plafond.


    Une silhouette se dessina soudain. Quelqu’un venait vers eux. Quelqu’un qu’ils croisèrent sans qu’il tourne seulement la tête dans leur direction. Un homme en blouse blanche avec un gros nez rouge et une chevelure abominablement rousse.


    Un déclic joua alors dans la tête de Blade et il se retourna appelant:


    —Polishchuk! Stepan Polishchuk!


    Sans résultat. L’autre ne se retourna même pas. Cependant, Blade était sûr de lui. Ce type, qui ressemblait au clown Grock, ne pouvait être que le savant russe dont les silences tourmentaient Lord Leighton.


    Décidément, les scientifiques n’étaient guère abordables dans l’univers virtuel créé par Ruppert. Le principal résidait dans le fait que lui, Blade, l’ait identifié. Il eut un sourire. Tout se tenait. Tout se retrouvait, surtout. À qui le tour, à présent?


    Plus loin, ils croisèrent de nouveau Polishchuk. Blade tenta encore de lier connaissance mais sans plus de succès.


    Puis il y en eut un troisième, un quatrième, un autre encore que Blade finit par ignorer comme eux l’ignoraient.


    Enfin, ils prirent un escalier qui menait dans les profondeurs de l’immeuble. Le froid céda la place à une douce chaleur. Un ronflement monta bientôt, souffle né des brûleurs de trois immenses chaudières. L’air empestait le fuel et des rats attendaient, allongés sur d’immenses conduites comme des chats paresseux.


    —On dirait que tu m’as ramené un nouveau, Vodka, ma belle, déclama soudain une voix aussi grave que cassée.


    Se retournant, Blade découvrit une forme allongée sur un matelas posé à même le sol. Il s’agissait d’un homme habillé sans recherche de vêtements destinés à le maintenir au chaud. Il était plutôt replet, cela se voyait à son double menton, et doté d’une trogne rougeâtre et d’un nez vultueux qui laissait à penser qu’il ne carburait pas à l’eau plate. D’ailleurs il avait une bouteille de gin entamée dans la main et une douzaine d’autres pleines de différents alcools à bonne portée. Sa peau était patinée par la crasse, ses ongles noirs.


    Apparemment, il avait banni l’eau sous toutes ses formes. Il taillait sa barbe lorsqu’il y pensait, et maladroitement si l’on s’en remettait aux nombreuses estafilades qui lui zébraient le cou et les joues.


    —T’es vraiment nouveau, toi, on dirait? hoqueta-t-il entre deux rasades. Bienvenue sur le territoire de Janek. C’est moi, Janek! Je ne sais même plus si c’est mon nom ou mon prénom…


    Janek… Blade eut beau se concentrer, le personnage ne lui disait rien. Il n’avait jamais été évoqué devant lui. Pas plus que la chienne, Vodka. Pas de racines véritables. Des trouvailles de Ruppert, sûrement.


    —J’ai eu si souvent froid que je ne peux plus vivre autrement que près d’une source de chaleur, confia celui qui disait s’appeler Janek. Ce qu’il y a de bien, ici, c’est qu’on peut vivre comme on veut, sans jamais manquer de rien. J’ai même récupéré Vodka. À l’époque, je l’avais vendue à un laboratoire… Quand j’ai voulu la reprendre, on m’a laissé la voir, parce que je connaissais le gardien de nuit, mais on n’a jamais voulu me la rendre… Ici, ça a été plus facile… Tout est plus facile, ici… On est bien, hein, Vodka?


    La chienne répondit par des couinements lascifs qui firent glousser son maître.


    —Et toi, tu viens d’arriver? reprit Janek en s’adressant à Blade.


    —En quelque sorte, répondit ce dernier.


    —Et de quel clan tu fais partie? Et puis je m’en fous, le principal, c’est que ça continue comme ça… Tu crois que tu vas t’acclimater?


    —Il n’y a pas de raison, dit prudemment Blade.


    —Tu verras, on est bien. Comment ça se passe de ton côté, ils sont prêts de trouver? Tu es du clan Leighton, hein? Ça se voit: toute la rigueur britannique… Où ils en sont? Tu sais, je suis le premier à être arrivé ici! Ensuite, il y a eu Dawson… Je ne sais même plus combien de temps s’est écoulé depuis… Tu le connaissais? Le malheureux, il était complètement démembré. Il n’a vécu que quelques heures, le temps de faire une seule création… Pour ce que ça a donné! C’est vrai qu’au début, moi aussi j’ai voulu foutre le camp. Et je m’imaginais que j’y parviendrais en multipliant les hauts responsables… J’ai créé quatre Polishchuk… Quatre fois rien… Des zombies… Le plus drôle, c’est le cinquième: un clone authentique du grand Stepan… Il est encore plus creux que les miens! Bon sang! il y a longtemps que je n’avais pas tant parlé, ça donne soif!


    Ce disant, l’autre avala la moitié de ce qui restait dans sa bouteille d’un seul trait, sous le regard écarquillé de Blade qui essayait de donner un sens à ce que l’ivrogne venait de lui raconter.


    —Il faudra revenir, éructa soudain Janek. À moins que j’aille chez toi… Vodka me conduira… Mais je n’aime pas bouger de chez moi, je suis bien ici, au chaud… À bientôt!


    Avalant une dernière goulée, le dénommé Janek resta un moment assis, bouche ouverte, râlant, les yeux vitreux, avant de tomber lourdement en arrière, inanimé.


    Ne sachant quelle conduite adopter, craignant une intervention de la chienne, Blade hésita à s’approcher du gisant.


    Un ronflement le rassura. L’autre cuvait. C’est alors que le décor se délita par pans entiers, que tout disparut insensiblement.


    Vodka fut la dernière à se volatiliser et il ne resta bientôt plus que Janek allongé à même la rocaille.


    Puis Blade se retrouva seul, debout sur l’esplanade, à se demander ce qui venait réellement de se passer.

  


  
    CHAPITRE XII


    De retour dans le Mygale, Blade ne cessait de s’interroger sur l’épisode qu’il venait de vivre. Il n’avait pas de doute sur les faits, mais se demandait ce qu’il devait tirer des confidences de ce Janek.


    Ce qui l’intriguait, c’était de ne rien savoir du personnage. Rien d’autre en tout cas que ce qu’il avait lui-même livré.


    Or Janek n’appartenait pas à la «Galaxie Leighton». Il l’avait d’ailleurs reconnu. Comment dans ces conditions pouvait-il faire partie du logiciel élaboré par Ruppert?


    Blade y voyait comme un dérapage car jusque-là tout avait parfaitement collé à une certaine réalité.


    Le concept du «dimensionaute» avait trouvé son écho avec le «Mygale» et la manière inédite et ô combien plus confortable d’émerger dans une dimension inconnue.


    La présence de Lord Leighton, pouvait être considérée comme la cerise sur le gâteau, même si le personnage apparaissait comme fruste.


    Et il y avait aussi des petites choses pour lui, des clins d’œil: la réplique de son appartement par exemple.


    Par contre, il n’avait jamais été question de ce Janek. Inconnu au bataillon, l’ivrogne.


    Ce qui chiffonnait Blade, c’était Stepan Polishchuk. Il appartenait à l’univers de Lord Leighton, c’était indéniable, et il était singulier que ce soit l’homme au chien à double tête qui en parle et qu’on le rencontre dans sa zone d’influence ou présumée telle.


    Blade avait tourné et retourné le problème, il n’entrevoyait pas de solutions qui le satisfassent.


    En définitive, il décida de laisser tomber. Après tout, Ruppert était assez retors pour compliquer le jeu. Il avait d’ailleurs dû tabler là-dessus. Ce Janek pouvait bien être l’arbre qui cachait la forêt. Blade ne savait pas ce qu’on attendait de lui, puisque la finalité de cette mission lui avait été dévoilée, mais il entendait demeurer affûté jusqu’au bout.


    Stressé, il gagna la plate-forme de l’échelle de coupée. Il avait besoin de prendre l’air. Un air bien plus agréable que lors de sa première sortie.


    La nuit tombait doucement. Des étoiles s’allumaient insensiblement, dessinant de curieuses figures géométriques. Il soupira. C’était un soir à ne pas passer seul.


    Par jeu, il se chercha une compagne. Il soupira de nouveau. Personne ne l’attendait. Aucune femme pour l’heure ne partageait les moments libres de sa vie. De toute façon, ce n’était pas une soirée à passer avec n’importe qui, pas en tout cas avec une fille de rencontre. Les femmes qui avaient compté dans son existence n’étaient pas légion. En fait, il ne se souvenait que d’une et il ressentit comme un coup de poinçon au cœur en se remémorant son visage, sa silhouette, son odeur.


    Gretchen…


    Il l’avait aimée, elle lui avait rendu son amour, mais ils avaient dû se séparer après avoir vécu la plus fantastique des aventures[4].


    Il l’évoqua si fort en cet instant que son moral tomba à zéro et qu’il s’interrogea alors sur ce qu’il faisait de son existence, s’il n’était pas en train de passer à côté de sa vie à jouer sans cesse les aventuriers de l’ombre. Il y avait peut-être mieux à faire…


    Soudain, il eut froid jusque dans la moelle des os et il rentra.


    —Je vous prépare le dîner pour quelle heure? s’enquit l’ordinateur alors qu’il se dirigeait droit vers sa chambre.


    —Pas la peine, je ne mangerai pas ce soir.


    —Ça ne va pas, Monsieur?


    —Juste un peu de fatigue, lui renvoya Blade.


    Fermant la porte derrière lui, il se jeta en travers du lit, et glissa doucement vers le sommeil. Le meilleur moyen de se soustraire à ses ennuis.


    Au moment de sombrer, il évoqua une dernière fois Gretchen.


    Puis il bascula dans le néant.


    


    *


    * *


    


    Blade se réveilla au moment précis où la porte s’ouvrait à la volée sur… Gretchen.


    —Je savais bien qu’il ne dormait plus! lança cette dernière? Il s’est toujours levé tôt!


    L’esprit embrumé, Blade eut du mal à embrayer. Il rêvait, ou quoi?


    Se relevant sur un coude, il réalisa qu’il s’était endormi tout habillé, ne put retenir un bâillement tandis que la jeune femme, un moment disparue, revenait les mains refermées de chaque côté d’un plateau qu’elle posa au pied du lit, entre eux.


    —Tu prends toujours ton thé nature? demanda-t-elle tandis qu’elle s’activait pour leur préparer le meilleur des petits-déjeuners. Toujours sans lait, mais avec trois gouttes de citron?


    Ses questions n’attendaient pas de réponses, elle savait exactement ce qui plaisait à Blade.


    Il la regardait faire, à la fois désorienté et subjugué par une présence qu’il ne s’expliquait pas vraiment.


    Elle n’avait pas changé, restait la même que dans ses souvenirs.


    Elle parlait, mais il ne l’écoutait pas, hypnotisé par le modelé de ses lèvres, séduit par la ligne parfaite de son long cou de cygne, par l’amorce de cette poitrine qu’il savait ferme et si sensible, par ses mains aux longs doigts qu’il savait doués pour les jeux de l’amour, par ses cheveux longs qui descendaient jusqu’aux charmantes fossettes qui lui marquaient le bas du dos.


    Une question s’imposa alors à lui: comment était-elle arrivée là? Faisait-elle partie du jeu? Fatalement, puisque Lord Leighton savait tout d’elle.


    Ruppert n’avait eu qu’à piocher dans les dossiers de son oncle.


    Elle lui tendit un toast beurré qu’il mangea en lui retenant le poignet comme le font les amoureux. Le contact de sa chair l’électrisa mais il se retint. Il ne pouvait avoir des rapports avec une partenaire virtuelle, fût-elle la femme de sa vie.


    Du coup, il se sentit encore plus mal que la veille, lorsque son absence lui avait tant pesé.


    —Pourquoi es-tu venue? s’entendit-il demander.


    —Parce que j’en avais envie et toi aussi. Mais je peux partir si tu le veux… Et je crois que c’est ce que tu désires.


    —Je… Je ne sais pas trop, avoua Blade.


    —Moi, je le sais. Mais ce n’est pas grave, je reviendrai lorsque tu le voudras, dit-elle en se levant et en quittant la chambre.


    Dépassé, il ne sut que marcher sur ses talons et lui faire signe de la main du haut de l’échelle de coupée lorsqu’elle disparut entre les doubles portes de l’astroport.


    Il se sentit si mal soudain qu’il souhaita être repêché à la seconde par les sondes des ordinateurs du Projet DX.


    Et comme ce ne fut évidemment pas le cas, il souhaita plus simplement ne plus exister.


    Il n’avait pas fait trois pas à l’intérieur du vaisseau que l’organe métallique de l’ordinateur le tira de son apathie.


    —Vous avez de la visite, Monsieur, le prévint-il.


    —Encore!


    —Je crois que c’est important.


    Blade soupira en regagnant l’extérieur. Il n’avait envie de rien et surtout pas qu’un importun vienne l’ennuyer en ce moment.


    Un homme l’attendait, planté au beau milieu du tapis rouge.


    —Merde, il ne manquait plus que lui, souffla Blade.


    Ce nouveau visiteur, c’était Jeremy Biddle.

  


  
    CHAPITRE XIII


    —Je suis content de te voir, j’ai d’ailleurs rêvé de toi pas plus tard que la nuit dernière, dit Blade en serrant la main du photographe.


    C’était vrai pour les deux affirmations. Il avait réellement rêvé de son ami ces dernières heures et il n’était finalement pas mécontent de le voir. Même s’il savait n’avoir affaire qu’à un personnage de synthèse.


    —Je sais, dit l’autre, c’est pourquoi je suis là. Vous n’avez pas remarqué?


    —Remarqué, quoi? s’étonna Blade. Et tu me vouvoies, maintenant.


    Le photographe secoua sa tête en forme d’ampoule, faisant voler ses rares cheveux.


    —Je ne suis pas celui que vous croyez, dit-il. Et j’ai trop de respect pour vous pour me permettre des familiarités.


    —Quand tu auras fini de déconner!


    —Alors vous n’avez vraiment rien remarqué, soupira Biddle. Je ne suis pas Jeremy Biddle.


    —Pas vraiment, juste une réplique virtuelle, je sais.


    —Vous ne savez rien.


    —Pas tout mais j’aurai le fin mot de l’histoire à mon retour.


    —Vous n’avez plus envie de mourir, alors? Blade se figea.


    —Comment tu sais ça, toi?


    —Je sais tout de vous. C’est pourquoi je suis venu dès que j’ai su. J’ai besoin de vous, je ne veux pas que vous mouriez. Vous verrez, vous serez bien ici. Je vous donnerai tout ce que vous souhaiterez. J’ai déjà commencé…


    —Qu’est-ce que c’est que cette histoire?grimaça Blade.


    —Janek ne vous a pas expliqué.


    —Janek est un ivrogne.


    —Oui mais un ivrogne comblé, il vous l’a dit. Malheureusement, je ne peux pas compter sur lui, son cerveau est cuit et recuit, il est incapable d’élaborer quoi que ce soit, incapable de raisonner sainement, incapable de penser à autre chose qu’à son confort personnel.


    —Alors que moi?


    —Vous êtes une authentique mine d’or, vous débordez d’idées, de concepts; avec vous je vais réaliser de grandes choses, prendre mon essor, exister vraiment!


    —Mais qui êtes-vous? demanda Blade, intrigué.


    —Qui je suis? mais tout ce qui vous entoure, l’air que vous respirez, le sol que vous foulez! Je suis ce que vous appelez une planète, et j’ai besoin de vous. Trop pour vous laisser repartir.


    Un vertige s’empara de Blade. Il avait du mal à assimiler tout ce que venait de lui révéler le pseudo Biddle, mais il sentait au tréfonds de lui-même que l’autre ne mentait pas, même si la vérité était difficile à avaler.


    —Je ne vous crois pas, dit-il cependant pour gagner du temps.


    —Oh si, vous me croyez! N’oubliez pas que je peux lire en vous comme dans un livre ouvert! Mais je ne veux pas que vous me haïssiez, je veux entre nous une franche collaboration. Vous m’inspirez et je réalise. C’est correct comme marché, non? Vous aurez tout ce que vous demanderez, vous serez l’égal d’un roi, d’un dieu!


    —Je veux juste rester un homme, dit Blade.


    —Et moi je veux juste que vous me serviez de guide.


    —Je ne vous crois pas, répéta Blade. Vous faites juste partie du jeu. Je ne marche pas.


    Le sosie du photographe éclata de rire.


    —Il n’y a pas de jeu, pas comme vous le pensez du moins. Vous ne comprenez pas que c’est moi qui ai tout fait en me servant de vos désirs… Vous auriez préféré être un astronaute, je vous ai fourni un vaisseau…


    —Parlons-en: il s’est à demi désintégré en vol!


    —Parce que c’est ce que vous avez souhaité dans un moment de rébellion… et puis vous vous êtes repris et le vaisseau s’est posé.


    —Et pourquoi est-ce Lord Leighton qui est venu m’accueillir?


    —Parce que je l’avais en mémoire et qu’il correspondait à une image qui vous convenait.


    —Comment pouviez-vous l’avoir en mémoire, comme vous dites.


    —Janek vous en a parlé.


    —Qui est Janek?


    —Un clochard russe qui a été choisi pour participer au même programme que le Projet DX mais du côté soviétique. Il est arrivé comme vous, enfin par le même canal il y a déjà des années, et il m’a permis de créer des êtres sans intérêt.


    —Les répliques de Stepan Polishchuk?


    —Tout juste. De simples répliques car il était incapable de leur insuffler quoi que ce soit.


    —Janek a parlé d’un clone.


    —C’est exact. Polishchuk s’est fait cloner. Il devait penser pouvoir établir une base ailleurs en envoyant son double sur un autre monde, mais la copie ne valait pas l’original. Son cloné est un idiot congénital. Il a l’apparence mais pas le cerveau.


    —Et Lord Leighton?


    —Je l’ai créé à partir des données de Samuel Dawson mais lui aussi manquait de bases scientifiques. Il est mort rapidement en me laissant la charge d’un savant caractériel.


    Insensiblement, et bien que cela semblât parfaitementdéraisonnable, Blade commençait à cerner la situation. Tout ce que lui racontait le faux Biddle se tenait, bien que ce fût à première vue tout à fait inenvisageable. Il avait réellement affaire à une entité avide de savoir, dotée de pouvoirs non négligeables si l’on songeait qu’elle était en mesure de sonder les âmes et de reproduire ce qui pouvait servir ses desseins.


    Il se demanda alors comment il pourrait échapper à son emprise.


    —Jamais, lui renvoya le faux Biddle. Jamais vous ne pourrez repartir. Mais ne vous désolez pas, je vous ferai une vie de nabab… Maintenant je vais vous laisser, réfléchissez bien à ce que je vous ai dit… Pas la peine de me raccompagner je connais le chemin, sourit-il.


    Et il disparut laissant Blade assommé.

  


  
    CHAPITRE XIV


    Prisonnier d’une planète!


    C’était un postulat ridicule, mais plus il y songeait, moins Blade voyait comment il pourrait s’en tirer.


    Pour se consoler, il essayait de penser ce que serait la vie ici, avec tout ce que l’autre lui promettait. Beaucoup s’en seraient contentés, mais pas lui. Il voulait avant tout demeurer libre dans le monde de son élection.


    Très vite, il étouffa en réalisant qu’il n’était à l’abri nulle part. De fait tout n’était que création de l’entité. Il n’était même pas sûr que le terrain rocailleux qui composait la surface de ce monde ne soit pas non plus un leurre.


    Le gros problème pour Blade c’est qu’il ne pouvait compter sur personne. Il était seul, désespérément seul.


    Il avait repassé mille fois le film de son arrivée sur cette planète, cherchant un élément contradictoire, en vain. Tout ce qu’il avait pris pour des facettes d’un jeu concocté par Ruppert n’était que le fruit de la planète.


    Tout.


    Il n’avait été qu’une sorte de jouet manipulé. Et cela avait toutes les chances de continuer quand on songeait que cette entité avait la faculté de lire dans ses pensées.


    Dans ces conditions, jamais il ne pourrait élaborer quoi que ce soit. Il avait pieds et poings liés.


    Ne pas penser.


    Ne plus penser.


    L’idée lui vint de fabriquer un bandeau anti-raisonnement mais il la repoussa aussitôt, sachant qu’elle n’avait dans le contexte aucune chance d’aboutir.


    Il pensa au Projet DX, aux chances qu’il avait d’être récupéré par les ordinateurs.


    La mort dans l’âme, il se résolut à rencontrer de nouveau son drôle de geôlier.

  


  
    CHAPITRE XV


    —Je crains que vous n’ayez une fausse idée des êtres humains et de leur vie en société, dit-il lorsqu’il eut de nouveau le pseudo-Biddle en face de lui dans le vaisseau.


    —Précisez votre pensée.


    —Eh bien s’ils se sont battus des millénaires durant, c’est pour conquérir un bien que vous ne semblez pas prêt à leur accorder: la liberté. Jamais vous ne pourrez créer un monde quel qu’il soit si vous persistez à vouloir régir chaque comportement. Vous ne ferez que fabriquer des êtres falots qui n’existeront pas en tant qu’individus. Et c’est l’individu qui fait la société.


    —Je ne comprends pas. Janek est libre, non?


    —Si on veut. Mais c’est simplement parce qu’il ne vous sert à rien, qu’il ne peut rien vous apporter. Janek et moi, si j’ai bien compris, sommes les deux seuls êtres vraiment vivants, c’est cela?


    —Oui, et je compte sur vous pour m’épanouir. Avec vos connaissances, vos souvenirs, votre imagination, je sortirai du néant. Vous êtes mon seul espoir.


    —Tous les personnages que vous avez créés depuis mon arrivée existent, non? Vous avez ce qu’il vous faut. Je peux même vous aider à en… fabriquer d’autres mais il faut que vous me laissiez partir.


    —Je le voudrais, croyez-le bien, mais c’est impossible car ces êtres n’existent que par rapport à vous. Seuls, livrés à eux-mêmes, ils ne seraient plus rien, ne feraient que répéter les mêmes gestes, les mêmes paroles.


    Blade fut obligé de convenir que le point de vue de son interlocuteur ne manquait pas de justesse…


    —Il y a une solution, dit-il, il faudrait qu’ils deviennent libres, indépendants, qu’ils arrivent à vivre en se démarquant de mon emprise. C’est le schéma classique de l’évolution de l’enfant. On le met au monde, et il croît à sa guise.


    —Et comment parviendrions-nous à ce stade?


    Blade gonfla les joues.


    —C’est là le hic, dit-il. Je ne sais pas trop. C’est que nous n’avons rien de bien pointu sous la main.


    —Pointu?


    —Nous sommes un peu juste au niveau de la technologie. Il nous faudrait du matériel, et de quoi piocher la question…


    —Vous avez l’ordinateur de bord.


    —Oui mais il ne doit pas être trop performant; c’est aussi un leurre destiné à vous servir, non?


    Le faux chasseur de scoops secoua la tête en signe de dénégation.


    —Pas du tout. Enfin pas complètement. Il a une réserve d’informations que je n’ai jamais abordée faute de connaissances. Et le vaisseau est bel et bien réel.


    —Alors je vais m’en occuper, dit Blade. Si toutefois vous voulez bien me faire confiance.


    Le pseudo-photographe parut si hésitant que Blade crut bon d’ajouter:


    —Mais vous pouvez rester si vous y tenez.


    —Non, vous vous débrouillerez aussi bien sans moi, dit-il en se dirigeant vers le sas de sortie.


    


    *


    * *


    


    —Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais quasi indépendant? s’emporta Blade lorsqu’il fut seul dans le vaisseau, en s’adressant à l’ordinateur de bord.


    —Parce que vous ne me l’avez jamais demandé, Monsieur.


    —Laisse tomber le «Monsieur», nous avons du pain sur la planche, Vendredi.


    —Vendredi?


    —Je suis comme qui dirait naufragé sur cette planète déserte, comme l’était Robinson Crusoé, alors tu seras mon Vendredi!


    —Si ça vous chante…


    —Dis-moi ce que tu répondrais si je te demandais de vérifier la check-list et d’enclencher le processus de décollage automatique.


    —Désolé mais je suis désactivé pour tout ce qui concerne le pilotage du vaisseau.


    —C’était juste pour ne pas mourir idiot, fit Blade. Maintenant, éclaire-moi: qu’est-ce qui fait qu’un individu est libre ou pas?


    —C’est très complexe. C’est un principe de base qui se détériore au fur et à mesure que l’être humain avance dans le temps. Normalement, il naît libre.


    —Peut-on donner la liberté à un homme? Ou une femme, évidemment?


    —On peut briser ses chaînes, le faire sortir de prison. Pour le reste, c’est du domaine de l’abstraction.


    —Et est-ce que la notion de liberté peut se concevoir biologiquement parlant?


    —Oui. Elle est directement rattachée à l’activité de la partie antérieure du lobe frontal cervical.


    «Cette région du cortex est en relation avec la presque totalité du cerveau. On peut dire qu’elle possède les connexions les plus riches, sa fonction englobant toute l’activité nerveuse.


    «Toute l’activité associative des cellules est dirigée vers la planification des décisions à prendre en fonctions de stimuli extérieurs communiqués par les autres niveaux directement reliés à la perception des phénomènes du dehors.


    —C’est tout?


    —Non. Cette partie du cerveau est également responsable de la mise en œuvre du plan qu’elle aura elle-même conçu, de sa poursuite et de son aboutissement.


    «Il existe aussi un système comparatif du résultat atteint et du but visé, ce qui entraîne dans la plupart des cas une série de plans stratégie-actes se rapportant à la personnalité profonde de l’individu en tant que tel.


    —Et on peut baptiser cela «liberté biologique»?


    —C’est le terme.


    —Cette qualité, j’en suis pourvu?


    —Bien sûr.


    —Alors pourquoi les répliques n’en sont-elles pas dotées?


    —Parce que chacune de leur impulsion est directement envoyée à… celle qui les a créées. C’est donc elle qui réagit et pas la réplique.


    Blade laissa passer un moment avant de demander:


    —Dis-moi, Vendredi, si j’ai bien suivi il suffirait de séparer les répliques de leur créateur pour en faire des êtres indépendants.


    —Il suffirait, effectivement. Mais sait-on jamais?


    —Je pensais à une activation artificielle des fonctions corticales, c’est possible selon toi?


    —Nous avons le matériel à bord, c’est tout ce que je peux dire.


    —Alors on va essayer! s’enflamma Blade.

  


  
    CHAPITRE XVI


    Jeremy Biddle fut le premier à passer au bloc sanitaire.


    Blade avait refusé que Gretchen y soit confrontée. Pas par peur mais parce qu’il ne voulait pas qu’elle vive en double ailleurs.


    L’affaire se passa on ne peut mieux.


    Selon Vendredi, «l’activation artificielle avait donné de très bons résultats; le niveau tertiaire était débloqué mais à savoir si ce serait définitif.»


    Un quart d’heure après, Biddle se leva et lorsqu’il réclama à grands cris une bouteille de Château La Louvière 1983 et une demi-douzaine d’ortolans après avoir traité Blade de faux ami, ce dernier sut que c’était gagné.

  


  
    CHAPITRE XVII


    Blade n’avait pas encore savouré ce qu’il considérait comme une première victoire, lorsque la planète demanda à le voir par l’intermédiaire de Vendredi.


    Sortant, il eut un choc en découvrant sa réplique sur l’esplanade.


    —C’est… c’est plutôt surprenant mais je ne suis pas mécontent du résultat, sourit Blade lorsqu’il fut face à lui. Pourquoi m’avoir choisi, moi?


    —Vous étiez le seul qui me tentait.


    —J’ai une bonne nouvelle: nous avons réussi!


    —Je sais… Enfin je l’ai ressenti… Vous m’avez comme qui dirait arraché une partie de moi-même.


    Blade demeura un instant songeur. C’est vrai qu’il n’avait pas envisagé la situation sous cet angle-là.


    —C’est… douloureux? demanda-t-il.


    —Moralement, surtout. C’est comme si on m’enlevait un enfant.


    —C’est le seul moyen, vous le savez bien.


    —C’est aussi celui qui vous convient le mieux, non.


    —Je pensais que nous nous étions mis d’accord.


    —Ça n’empêche pas le ressentiment.


    —Maintenant, il va falloir travailler sur une plus grande échelle, exposa Blade. Je vais vous donner tout ce que j’ai dans la tête et nous agirons avec des bases relais d’activation à large spectre. Ça vous va?


    Il se vit alors acquiescer du chef, sourire gravement puis tourner les talons et disparaître happé par une nappe de brouillard, et cela lui fit un drôle d’effet.

  


  
    CHAPITRE XVIII


    Blade avait beau s’y attendre, il en eut tout de même le souffle coupé.


    Une ville!


    C’était effectivement une ville qui venait de surgir pas très loin du vaisseau, une cité hybride, où se mêlaient répondant au choix de la planète, de fiers buildings, véritables parallélépipèdes vitrés et des zones pavillonnaires, perles dans des écrins de verdure.


    La gorge sèche, car ce spectacle était un peu son œuvre, Blade gagna l’esplanade, sans savoir où donner des yeux.


    Il n’en revenait pas qu’un être immatériel ait pu obtenir un tel résultat rien qu’en fouillant dans sa mémoire.


    Marchant à son côté, le nouveau Biddle semblait moins impressionné. Tout lui paraissait normal et il avait surtout le regard attiré par les femmes.


    Soudain, un homme s’avança vers eux, s’engagea sur l’aire bétonnée de l’astroport.


    Grand, plutôt bien découplé, vêtu d’un complet noir et d’une chemise blanche, un cordon noir en guise de cravate, un feutre à larges bords à la main, il évoquait irrésistiblement le Droit, la Justice, bref le juge tel que nous l’ont restitué tous les westerns.


    Derrière lui, anormalement silencieuse, une foule avançait, à la fois craintive et décidée.


    L’apparence de notable s’arrêta soudain à un mètre de Blade et Biddle qui l’imitèrent d’instinct.


    De près, il était encore plus authentique. Rides avantageuses, dents parfaitement alignées, le sourire rassurant, les cheveux mi-longs blancs comme la neige, tout concourait à lui donner un physique d’aventurier grand teint.


    —Voilà! déclama-t-il sans préambule. C’est le début et la fin. Le début d’une ère nouvelle et la fin d’une longue période d’obscurantisme. Dans quelques instants, tout se mettra en branle. La ville, cette ville que nous avons appelée de toutes nos forces et qui va marquer la naissance de Rialta, notre planète, va s’animer et prendre son essor. La vie va devenir réalité et se pérenniser sans aucune possibilité de retour en arrière. Une société va se créer, avec toutes ses règles, et tous ses maux. Rien ne naîtra plus de rien. Il faudra rentrer dans le système, mériter ce dont nous aurons envie. Il va falloir lutter encore et lutter toujours. Et il y aura l’Amour, la Haine, et la Mort aussi.


    Cette dernière affirmation frappa Blade de plein fouet. C’était vrai qu’il y aurait aussi la mort. Sa peau se granula quand il songea qu’il l’avait en quelque sorte inventée.


    Le «juge» s’avança, tendit la main à Blade.


    —Dans un moment, nous serons libres, proclama-t-il solennellement. Totalement libres. Je ne serai plus ce que je suis présentement et chacun rentrera de plain-pied dans son existence et sa fonction.


    S’ensuivit un long shake-hand de circonstance avant que le «juge», qui n’était autre que l’émanation de la planète, se retourne à demi vers ceux qui constituaient les pionniers de ce monde nouveau.


    Il y avait vraiment de tout. Un échantillonnage complet. Un parfait panel.


    Parcourant cette masse grouillante des yeux, Blade entrevit des hommes et femmes de toutes couleurs, toutes nationalités, des uniformes, des handicapés, des enfants juchés sur les épaules de leurs pères, des jeunes, des vieux, des chiens qui couraient en tous sens, la truffe rivée au sol.


    Puis son attention se reporta sur le «juge». Il avait sorti de sa poche une montre à gousset accrochée à une longue chaîne brillante, la consultait cachée dans sa main gauche, alors que sa dextre brandissait un revolver pointé vers le ciel.


    —Six, cinq, quatre, trois, deux, un… C’est parti! hurla-t-il en pressant simultanément la détente de son arme.


    La détonation roula au-dessus des têtes, effrayant des oiseaux, provoquant des crises de larmes chez certains enfants.


    —Vous existez! lança alors celui qui avait été une planète! Nous existons tous! Rendez-vous à Liberty Town!


    Des milliers de cris fusèrent des poitrines. Des chapeaux s’envolèrent dans de folles arabesques. Des coups de feu firent écho à la salve libératrice.


    Et ce fut la ruée.


    Une course folle vers la Civilisation, vers le clinquant, la futilité.


    Blade eut un haut-le-cœur. Il avait en quelque sorte disposé d’une planète et c’était tout ce qu’il avait été capable d’en faire. Il n’avait su que s’appliquer à recréer toutes les vicissitudes, tous les tourments qui faisaient le quotidien des Terriens.


    Il se sentit alors petit, pauvre, dérisoire.


    À bien y réfléchir, ce n’était pas ce qu’il avait voulu. Il n’avait fait que répondre au vœu de la planète.


    Bientôt, ils ne furent plus que deux sur l’esplanade. Un vent s’était levé qui faisait tourbillonner des papiers gras et autres emballages déchirés et abandonnés sur place.


    C’était le début de la pollution.


    La vie s’annonça alors sous la forme d’une rumeur. Voitures, radios, téléviseurs, injures, pleurs, cris d’angoisse, d’agonie. Toute la panoplie.


    Blade aurait aimé se boucher les oreilles mais ça n’aurait servi à rien. De toute façon il devait assumer.


    —Et maintenant? s’inquiéta Biddle. On mange?


    —Il faut d’abord passer à la seconde partie du plan, dit Blade. La fin du cycle. L’activation de tous les habitants de Liberty Town.


    Les deux hommes se dirigèrent vers le Mygale.

  


  
    CHAPITRE XIX


    Blade se réveilla comme la nuit tombait. Crevé, il s’était jeté en travers de son lit et il lui fallut un moment .pour émerger et réaliser qu’il était dans le vaisseau.


    Une fois sur pied, il gagna en bâillant le poste de pilotage.


    —Vous vous êtes bien reposé, Monsieur? s’inquiéta Vendredi.


    —Trop, je suis tout engourdi, répondit Blade. Où en sommes-nous?


    L’activation artificielle par le biais de quatre basesrelais sur un nouveau principe d’ultrasons modulés avait été déclenchée et l’opération suivait son cours.


    —Tout se déroule selon les normes. Nous sommes entrés dans la phase d’affinage…


    —Ce qui veut dire?


    —Que le plus gros est fait et que nous rejoignons le point culminant de notre sommet. Si vous voulez attendre, nous pourrons décoller dans moins d’une heure.


    —En une heure, j’ai le temps de faire une toilette et d’aller me rendre compte sur place, fit Blade en s’étirant, enchanté par la perspective de rentrer bientôt au bercail.


    


    *


    * *


    


    Traverser l’esplanade ne fut pas une mince affaire. L’endroitétait devenu le refuge de transhumants de tout poil qui dormaient à même le sol.


    Blade fut sollicité un bon nombre de fois et on lui réclama, dans l’ordre: de l’argent, évidemment, des cigarettes, du feu, un peigne, une lime à ongles… et certaines pratiques sexuelles qui lui firent dresser les cheveux sur la tête.


    Bien qu’il refusât en bloc, tout se passa bien, les quémandeurs n’ayant pas encore atteint le stade de l’agressivité permanente.


    Plus loin, il faillit tout de même être pris à partie par une bande de lascars aux crânes rasés vêtus de cuir des pieds à la tête, et ne dut son salut qu’à l’arrivée d’une voiture de police de laquelle jaillirent quatre flics en civil armés de battes de base-ball.


    Apparemment, pour tout ce petit monde, l’activation avait porté ses fruits.


    Puis ce fut la ville proprement dite. Un ruissellement de lumière. Et de la musique à tout va.


    Ne connaissant pas la ville, Blade s’adressa à un taxi qui attendait le client en faisant des mots croisés.


    —Où voulez-vous aller? demanda-t-il en glissant son crayon sur son oreille droite.


    —Partout; je voudrais tout voir.


    —Tout voir! Tout le monde veut tout voir et rien payer. Vous avez du fric, au moins?


    —Ne vous inquiétez pas pour ça, fit Blade en exhibant une liasse craquante. Roulez plutôt!


    Le regard du chauffeur accrocha alors le visage de Blade par le biais du rétroviseur et il eut un hoquet.


    —Eh! mais ma parole, vous êtes Celui par-qui-nous-sommes! Vous êtes Le Berger! s’écria-t-il, les yeux brillants.


    —Moi? fit Blade, surpris. Vous devez vous tromper!


    Sans dire un seul mot, le chauffeur attrapa un journal plié près de lui, sur le siège passager, avant de le balancer sur les genoux de son client.


    Il s’agissait de «The Independent», un journal du soir. Titre qui rappelait le quotidien du centre droite de Londres. Mais la ressemblance s’arrêtait là car la photo de Blade s’étalait en première page sous une manchette en lettres noires épaisses comme le pouce.


    Le texte disait: «Que serions-nous sans lui?… Et que deviendrons-nous sans lui?»


    Blade sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il y avait certainement du «juge» là-dessous…


    S’ensuivait un long article d’où il ressortait que Blade était leur âme, leur quintessence, que privés de sa présence lumineuse ils retourneraient inéluctablement aux ténèbres desquelles ils auraient finalement préféré de jamais s’extraire.


    Blade secoua la tête navré qu’on pût l’affubler de noms aussi divers que: Prophète, Nouveau Moïse, Fondateur; on allait même par deux fois employer le terme de «Dieu».


    —Alors? s’enquit le chauffeur.


    —Il s’agit d’une ressemblance.


    —Tu parles, ricana-t-il. C’est bien vous, oui?


    Qu’est-ce qui vous pousse à foutre le camp?


    —La bougeotte, soupira Blade. D’autres mondes à-décongeler.


    —C’est votre affaire. Moi, perso, je mords pas à toutes ces conneries… Merde, accrochez-vous!


    Le taxi démarra brutalement dans un bruit de caoutchouc torturé, un camion modèle pick-up chargé de silhouettes en armes sur ses talons.


    —Qu’est-ce qui se passe? C’est après nous qu’ils en ont? demanda Blade, surpris.


    —C’est une patrouille de Stags, le renseigna le chauffeur. Je me demande après lequel de nous deux ils en ont?


    —Des Stags?


    —Stag pour stagnant… Des réactionnaires… Rien ne doit bouger avec eux. C’est sûrement pour vous qu’ils sont là!


    —C’est absurde, dit Blade. Je vais partir de toute manière.


    —Ils préfèrent certainement vous expédier à leur façon.


    Une grêle de plombs s’abattit alors sur le taxi. Un authentique déluge. Toutes les vitres explosèrent en même temps sous les différents impacts.


    Des frelons d’acier sifflèrent aux oreilles de Blade, dévastant le tableau de bord, pulvérisant le pare-brise avant, emportant au passage la moitié de la tête du chauffeur qui s’affala sur son volant, mort instantanément.

  


  
    CHAPITRE XX


    Privé de son conducteur, le véhicule escalada un trottoir, renversa une rangée de poubelles pleines à ras bord, cisailla net un poteau d’interdiction de stationner avant de percuter de plein fouet une vitrine dans laquelle étaient exposés les tout derniers modèles de téléviseurs couleur à écran plasma.


    Tel un missile, la conduite intérieure s’engouffra dans le hall du magasin et termina sa course contre une armoire électrique qui s’éventra, crachant des gerbes d’étincelles multicolores.


    Simultanément, un grand souffle balaya l’endroit et une langue de feu s’étendit tous azimuts.


    Pétri de réflexes, Blade avait sauté du véhicule au tout début de la collision, lorsque l’épaisse vitrine avait volé en éclats.


    Il avait ensuite enchaîné les roulades avant de dégringoler un escalier en bois, raide comme la façade d’un building.


    Une fois en bas, il se releva, le souffle court, cherchant à se repérer dans cette semi-pénombre.


    À la faveur des lueurs fantomatiques nées de l’incendie monstre qui crépitait à l’étage supérieur, il aperçut un long établi courant le long d’un mur tapissé d’un outillage rutilant.


    Une armoire à porte transparente recelait différentes torches à piles. L’ouvrir fut d’autant plus aisé qu’elle ne fermait que par contact magnétique.


    Le choix de Blade se porta sur la plus imposante, un modèle ultra perfectionné qui pouvait servir de matraque.


    Au-dessus, ça remuait pas mal. Blade parvint à saisir des bribes de conversation qui semblaient coller aux propos du défunt chauffeur.


    —Il n’est pas dans la voiture, enfin dans l’épave, ce con! lança une voix dont le propriétaire paraissait fort désappointé.


    —Il a dû être éjecté! reprit un autre organe, plus grave celui-là. Cherchez-le; il ne peut être loin!


    —Tirez-le comme un lapin, sans sommation! commanda un troisième larron. Et pas d’impair surtout: visez pour tuer!


    Blade sentit son sang se glacer dans ses veines. «Visez pour tuer!» Quel vent de folie s’était donc abattu sur Liberty Town en si peu de temps? Et pourquoi voulait-on l’abattre comme une bête malfaisante?


    


    Autant de questions qui risquaient de demeurer sans réponses s’il prenait racine dans ce coin.


    S’aidant du pinceau de sa torche, il se mit en devoir d’inventorier les lieux. Il découvrit des portes mais elles étaient bardées de serrures plus sophistiquées les unes que les autres.


    Il commençait à se faire vieux lorsqu’une trappe en béton lui apparut un peu plus loin, sur le sol. Il se retourna deux ongles avant de pouvoir seulement dégager la poignée en ferraille qui en facilitait la manœuvre.


    La soulever ne fut pas non plus trop facile car elle pesait des tonnes.


    Au-dessus le trio commençait à s’énerver tandis que l’incendie ne semblait pas prêt de céder du terrain.


    —Eh! venez voir par ici! On dirait un escalier!


    Pressé par les circonstances, Blade sauta carrément dans le rectangle noir qui se découpait à ses pieds.

  


  
    CHAPITRE XXI


    Un fort remugle emplit les narines de Blade. Une odeur composite où l’on pouvait distinguer l’eau stagnante, la pourriture, et la vase fraîchement remuée.


    Il se reçut bien sur ses jambes mais la torche lui échappa sous le choc et il dut lancer ses mains à sa recherche, l’endroit étant plus obscur qu’une marée noire.


    La chance le servit et il récupéra la torche qui n’avait pas souffert de son séjour dans l’eau.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour réaliser qu’il avait atterri dans les égouts de la ville. Un endroit où il avait peu de chances d’être pris en sandwich. Il voyait en effet mal ses poursuivants se séparer. Cela ne l’empêcha pas de presser le pas.


    Son corps entier fut bientôt couvert d’une sueur nauséabonde. L’atmosphère dense et humide faisait siffler ses poumons. Il n’en eut cure, redoublant d’ardeur, allongeant la foulée jusqu’à ce qu’il atteigne un carrefour important qui desservait pas moins de cinq nouveaux boyaux.


    Indécis, il balada le rayon de sa torche sur les plaques en émail blanc qui baptisaient les différents couloirs, ne sachant lequel emprunter. Jusqu’à ce qu’un nom lui provoque un déclic: Ashland Avenue. C’était dans cette artère que se trouvait «The Independent», le journal qui n’en finissait pas de le louer, il trouverait peut-être là un abri momentané…


    Le cœur plein d’espoir, il enfila le boyau qui courait sous le quotidien.


    


    *


    * *


    


    Il fit surface dans une espèce d’impasse coincée entre deux hauts murs lépreux sur lesquels étaient accrochés les traditionnels escaliers de secours.


    Le moins que l’on puisse dire, c’était que le journal ne perchait pas dans un quartier résidentiel!


    Le décor autour de lui n’avait rien de folichon. D’un côté, une carrosserie sur cales, de l’autre, encore des poubelles débordantes.


    À l’entrée de l’impasse s’élevait un réverbère dont l’ampoule semblait avoir été brisée par les chenapans du bloc. Ce qui faisait que pour l’heure on y voyait autant que dans les égouts. Les braves gosses!


    Ne tenant pas à laisser des traces de sa sortie, Blade replaça avec soin la plaque de fonte qui lui avait laissé le passage.


    Après quoi, tendu comme une arbalète, il gagna Ashland Avenue.


    La rue, si elle ne brillait pas par son luxe, se révélait d’une interminable longueur. Ce n’était pas Los Angeles mais presque. Rien sur les façades, pas le moindre néon pour annoncer sa raison sociale, «The Independent» ne devait pas compter des milliers de lecteurs.


    Blade avait presque parcouru près de cinq cents mètres lorsque la splendeur crue d’un phare le cloua contre une palissade en bois.

  


  
    CHAPITRE XXII


    —Eh! vous! Restez où vous êtes et mettez les mains sur votre tête!


    Blade pesta. Une voiture de police banalisée stationnait tous feux éteints et, fatalement, tout à sa quête, il ne l’avait pas repérée.


    Ils étaient deux dans le véhicule et celui qui se tenait du côté passager manœuvrait le phare mobile, le tenant braqué sur lui.


    —Qu’est-ce que vous faites dehors à cette heure-ci? interrogea le second flic.


    Il avait mis pied à terre sans que Blade ne s’en rende compte, aveuglé par l’éblouissante clarté du phare. Il avait opéré en douceur sans claquer sa portière, en vieux renard, bien qu’il ne semblât pas très âgé.


    —Je suis journaliste, répondit Blade. Je travaille à «The Independent».


    Dans le même temps, il se demanda pourquoi il se méfiait même des flics mais il ne fit rien pour se découvrir.


    —Ce torchon! grommela le préposé aux éclairages. Et ça te plaît, ce boulot?


    —Je fais avec, dit Blade en prenant son air le plus contrit.


    —Faut être plus ambitieux que ça, bonhomme; surtout si ce job de merde te pousse dehors à des heures pareilles! Tu vas prendre du service ou tu regagnes ton sweet home?


    —J’y vais, assura Blade d’une voix ferme.


    —Sans blague, ricana l’autre, dans ce sens-là?


    Blade jura mentalement: il s’était planté. Il avait une chance sur deux mais ça n’avait pas voulu sourire.


    —Bien sûr que non, inventa-t-il, mais je viens juste de me rendre compte que j’avais oublié d’acheter des cigarettes.


    Ce n’était pas génial mais ça se défendait. Surtout s’il tombait sur des fumeurs.


    —Des cigarettes, grasseya l’homme-phare. Évidemment…


    —On lui dit? lança son compagnon.


    —On lui dit! décréta l’autre.


    Blade ne put que grimacer. Décidément, ce n’était pas son jour!


    —La loi martiale vient d’être proclamée, expliqua celui qui s’était coulé hors de son véhicule. Un journaliste devrait savoir ça!


    —Surtout un pisse-copies de «The Independent», reprit son équipier. On les a tous coffrés!


    —Vous n’êtes pas de véritables policiers! affirma Blade.


    —Oh! que si! ricana l’homme-phare. Des vrais, des authentiques, tu peux me croire!


    Blade Se mordit l’intérieur des joues. Il ne comprenait plus.


    —Et si on parlait un peu de toi, à présent, susurra le flic extérieur. Décolle-toi de cette palissade et avance un peu vers nous!


    N’ayant d’autres possibilités que de s’exécuter, Blade se rapprocha des deux policiers.


    Des jurons leur échappèrent soudain qui firent comprendre à Blade qu’il était identifié.


    —Nom de Dieu! s’étrangla le flic au phare.


    —C’est «lui»! s’étouffa son compagnon.


    Tout se passa alors au millionième de seconde.


    Le policier assis gicla de la voiture, plongea la main dans sa veste, sous son aisselle gauche, imité en cela par son équipier.


    La respiration de Blade se bloqua. Il n’allait tout de même pas finir là, tiré comme un lapin, sur une planète aussi lointaine que singulière.


    Mais il avait beau refuser son sort de toutes ses forces, il n’était pas en mesure d’inverser la tendance.


    Deux armes de fort calibre jaillirent, pointant leur œil noir sur lui.


    —Pourquoi? demanda-t-il.


    Les deux flics haussèrent les épaules.


    —Les ordres, dirent-ils en chœur. Désolé.


    —C’est à vous de voir, lâcha Blade. Mais il ne vous est pas venu à l’idée que ma mort vous condamnait irrémédiablement…


    —Comment ça? s’inquiéta l’homme au phare en fronçant les sourcils.


    —Votre indépendance, qui vous dit qu’elle va durer?


    —Il a raison.


    —Il bluffe, assura l’autre. De toute façon nous avons le vaisseau et tout le matériel. Il faut le supprimer!


    Blade comprit qu’il ne parviendrait pas à les fléchir. Il profita alors du moment de flottement que ses arguments venaient de générer pour s’élancer soudain en poussant un cri suraigu.


    Il fut sur le flic hésitant en un rien de temps. Toupillant à la toute dernière seconde, il évita le projectile que ce dernier lui destinait tout en lui balançant la pointe de son pied juste sous le cou, lui écrasant la trachée, l’expédiant du même coup sur leur véhicule contre lequel il s’assomma.


    —Bien tenté, sourit l’autre, mais je doute que tu sois assez rapide pour me faire subir le même traitement.


    Le souffle court, Blade crut sa dernière heure arrivée. Mais à sa grande stupéfaction, il vit tout à coup son adversaire se mettre à danser sur place, à gigoter en hurlant, son arme en l’air, adoptant le comportement caractéristique de quelqu’un qui tente de se débarrasser de l’étreinte d’un piège à loups.


    Abaissant le regard, Blade eut la surprise de découvrir Vodka. Elle était accrochée au mollet droit du policier de toutes ses mâchoires.


    Pour clore le tout, une silhouette sortit soudain de l’ombre, maniant un éclair blanc qui frappa le flic derrière la nuque, l’expédiant net au tapis dans un bruit cristallin.


    —Janek! s’exclama Blade.


    —Ce salopard me coûte ma dernière bouteille de gin, râla le nouveau venu en contemplant le goulot seul qui lui restait dans la main. C’est que maintenant, la donne a changé, renifla-t-il, l’alcool à volonté, c’est fini! Ce coin n’est plus pour moi… J’étais planqué dans les égouts quand je t’ai aperçu de loin, alors nous t’avons suivi…


    —C’est une chance, se réjouit Blade. Sans votre intervention, j’avais peu d’espoir de m’en tirer. L’endroit est devenu malsain!


    —C’est ce que je pense. Heu… j’ai entendu dire que tu comptais t’arracher de ce coin avec le vaisseau… On aurait bien aimé être du voyage, Vodka et moi. Votre truc a marché sur elle, maintenant elle existe vraiment, je l’ai un peu récupérée, ça rattrape mes saloperies passées; la vendre à un labo, c’était pas trop reluisant comme comportement, alors je vais essayer de me rattraper, de lui faire la vie plus douce… Tu penses qu’il y aura de la place pour nous?


    —Il faudra voir avec Vendredi, dit Blade, je ne sais rien du Mygale et de sa technologie, mais je n’ai rien contre… même si je pense que tu serais mieux ici.


    Janek eut un sursaut.


    —Avant, peut-être, mais plus maintenant! Votre processus a tout foutu en l’air!


    —Tout quoi? Tout n’était qu’apparence, dit Blade en se souvenant de Gretchen avec un petit pincement au cœur.


    —Eh bien, ça me suffisait! Je demandais rien d’autre que de me la couler douce.


    —Tu aurais pu choisir un autre décor, non? Autant que je me souvienne, j’ai dû affronter une méchante tempête de neige pour te rejoindre.


    —C’est que j’ai jamais eu beaucoup de besoins. Pour moi, la chaleur, ça tient plus à la proximité d’une chaudière qu’à la fréquentation d’une plage avec des cocotiers. Une chaudière et quelques caisses de brûle-gueule suffisaient à mon bonheur…


    —Je suis désolé, dit Blade, mais je n’avais pas le choix.


    —On a toujours le choix, grogna Janek. Tu pouvais toujours attendre que les ordinateurs te récupèrent, non?


    Voyant que Blade le fixait soudain avec circonspection, il précisa:


    —Va pas te faire de fausses idées: Dawson s’est lâché avant de mourir et on a pu échanger quelques informations… C’est ainsi qu’on a compris que votre Projet CS était le pendant de no… enfin du Projet Dynamo. De toute façon, ça n’avait pas d’importance puisqu’on était condamné à rester coincés là éternellement.


    —Ce n’est plus le cas, souleva Blade.


    —Si je veux partir, c’est parce que ça finira par tourner mal pour nous ici, expliqua Janek. À Moscou, on nous ramassait, nous, les cloches, pour nous emmener à l’écart dans des camps où on finissait par crever de froid. C’était le but de l’opération: on gênait; on faisait tache dans le décor. C’est d’ailleurs pour échapper à cette galère que je me suis porté volontaire pour le Projet Dynamo. Si j’avais su! Eh bien, là, ce sera pareil; c’est pas le froid qui nous tuera mais autre chose. Tu nous as mis à la rue!


    —Je n’avais pas le choix, répéta Blade. C’était le seul moyen de libérer le Mygale de l’emprise de Rialta.


    —Les ordinateurs auraient bien pu te repêcher ici, non?


    Une moue de scepticisme étira les lèvres de Blade.


    —Rien n’est moins sûr, dit-il. Mon point d’émergence se situe sur une boucle orbitale lointaine et je ne veux prendre aucun risque. D’autant moins que Rialta avait la possibilité de me «cloner» parfaitement en quantité industrielle et que rien ne m’assurait que les ordinateurs puissent faire la différence.


    —Qui te dit que le contrat sera respecté? Blade eut un haussement d’épaules.


    —Qui vivra verra.


    —On a tout de même cherché à t’éliminer.


    —Il arrive toujours un moment où les enfants veulent se débarrasser du père. Mais il serait peut-être temps d’y aller, non? Alors, après un bref conciliabule, ils s’installèrent dans la voiture de police, démarrèrent après que Blade eut installé un gyrophare aimanté sur le toit.


    Dans le contexte, il semblait que c’était là le moyen le plus sûr pour se rendre d’un point à un autre.

  


  
    CHAPITRE XXIII


    Contrairement à ce qu’ils pensaient, rejoindre le Mygale ne fut pas une mince affaire.


    Si les éclairs du gyrophare leur ouvrirent la route dans certains quartiers, il n’en fut pas de même dans d’autres, moins favorisés, où leur passage déclencha de véritables émeutes sous des formes diverses telles que: fusillades, jets de pierres et de boulons, poursuites en deux-roues, autant d’agressions auxquelles ils échappèrent par miracle à la suite de manœuvres désespérées.


    La plus sérieuse des embuscades leur vint sous la forme d’appareils ménagers, en l’occurrence un congélateur et un lave-vaisselle, balancés du toit d’un building de trente étages, obstacles que Blade ne put éviter qu’à la suite d’une embardée qui jeta leur véhicule contre un pilier de béton où le radiateur rendit l’âme dans un jet de vapeur.


    Pétris de réflexes, les deux hommes giclèrent de la voiture pour se perdre dans des rues adjacentes, s’attendant à tout moment à être pris en chasse ou stoppés par une meute d’excités bien décidés à en découdre avec des présumés représentants de l’ordre.


    —Chapeau! s’exclama Janek, Vodka coincée sous son bras droit, lorsqu’ils furent parvenus dans un coin plus tranquille, t’as vraiment tout donné! Avec tes combines, Rialta est passée du rien à la civilisation totale et aboutie en cinq sec! Tu leur as vraiment tout donné!


    —Tout était inscrit dans mon inconscient, se défendit Blade. Je n’ai rien décidé. Si j’avais pu trier, on n’en serait pas là.


    —Tu comprends à présent pourquoi je veux me tirer d’ici? Vodka et moi, on ne pèsera pas lourd dans ce monde de merde.


    —Il ne faut pas regarder les choses par le petit bout de la lorgnette, dit Blade. Il faut prendre du recul. Rialta fait une crise d’adolescence, c’est classique, mais tout finira par se structurer.


    —Sans nous, si tu veux bien! renifla Janek en reposant la chienne à terre Jugeant qu’ils étaient à présent tirés d’affaire.


    L’astroport leur apparut alors dans le petit matin blafard, et ce qu’ils découvrirent les statufia.

  


  
    CHAPITRE XXIV


    L’endroit était bouclé par un cordon de policiers en tenue anti-émeutes.


    Protection plutôt incertaine si l’on songe que ça s’agitait de partout, c’est-à-dire sur l’astroport proprement dit et à l’extérieur, tant et si bien qu’il était impossible pour un simple observateur d’affirmer qui défendait qui et de quoi.


    Dans le fond, la silhouette à la fois massive et déliée du Mygale semblait attendre, défiant le temps.


    Se mêlant à la foule, Blade et Janek, qui avait repris la chienne sous son aisselle droite, ne tardèrent pas, en écoutant ce qui se disait autour d’eux, à se faire une petite idée de la question.


    Le petit monde de Rialta semblait divisé en deux camps.


    D’une part, ceux qui pensaient que tout était bien comme ça, que Blade avait rempli sa mission et qu’il pouvait repartir en les laissant grandir à leur guise; et une autre faction, qui ne divergeait du premier courant que pour ce qui concernait le vaisseau.


    Ces derniers entendaient le conserver coûte que coûte, prétextant qu’il recelait la seule technologie capable de leur redonner vie si, par extraordinaire, ils venaient soudain à perdre leur toute nouvelle indépendance.


    Ils entendaient aussi par la même occasion garder Blade à portée de main, au cas où se romprait «l’enchantement».


    Les premiers comptaient surtout dans leurs rangs les espèces de déclassés que Blade avait eu tant de mal à éviter quelques heures auparavant. Ils l’avaient élevé au rang de divinité et s’étaient regroupés autour du Mygale pour faire de leurs corps un véritable rempart.


    Il semblait que Blade disposait d’autres alliés, certainement un peu plus tièdes, de part et d’autre du cordon policier, ce qui expliquait la sensation de flottement qui régnait sur l’endroit.


    Un véhicule tout terrain de couleur kaki arriva bientôt, fendit la foule jusqu’au cordon de sécurité avant de stopper.


    La portière droite s’ouvrit alors à la volée, sur un grand type dégingandé, porteur d’un uniforme et d’une casquette de colonel, qui escalada la plate-forme arrière de l’engin avec sveltesse et se cala des deux mains sur un arceau métallique avant de déclamer:


    —Vous avez exactement cinq minutes pour débarrasser toute cette zone qui est d’ores et déjà considérée comme base militaire.


    «Passé ce délai, les forces de notre nouvelle cité auront pour mission de vous déloger, avec compréhension, mais sans mollesse toutefois!


    «Il n’y aura pas d’autres tentatives, qu’on se le dise!


    «Ensuite, les pistes seront ouvertes aux énormes stations de découpage à lasers qui s’occuperont de lui couper les ailes afin de conserver la technologie qui nous intéresse.


    «Le message est passé?


    Un échalas, maigre à faire peur, les cheveux longs lui arrivant à la taille, les joues et le menton envahis par une barbe clairsemée s’avança de quelques pas.


    —Vous n’avez pas le droit! lança-t-il en levant le poing. Ce vaisseau ne nous appartient pas. De plus, nous avons tous passé un marché avec notre fondateur!


    Le colonel balaya l’argument de la main.


    —Les promesses n’engagent que ceux qui les reçoivent, ricana-t-il. Il vous reste quatre minutes!


    —C’est parfaitement inique! cria une voix anonyme.


    —Trois minutes!


    —Nous ne bougerons pas d’ici! avertit l’échalas en bombant sa maigre poitrine.


    —Deux minutes! laissa tomber le colonel en se redressant.


    Un fruit pourri venu d’on ne sait où s’écrasa soudain en plein milieu de son front, rejetant sa casquette en arrière, lui faisant perdre toute sa superbe.


    L’affrontement, qui apparaissait jusque-là comme probable, devint tout à coup inéluctable. Plus question maintenant de reculer sous peine de perdre la face.


    Furieux, le colonel ferma le poing avant de retourner sa main, pouce tendu vers le sol.


    Les policiers baissèrent alors leur visière protectrice et foncèrent dans le tas, matraques hautes.


    Un brouhaha monta alors de la foule. S’ensuivirent alors différents mouvements, flux, reflux, ondulations, d’abord timides, qui ne tardèrent cependant pas à dégénérer en vagues d’assaut.


    Raz-de-marée qui désolidarisa le cordon de police, avant de coucher bientôt le tout-terrain, et emporter l’infortuné colonel qui eut cependant la chance d’être éjecté après un rapide voyage à bout de bras, comme dans les plus hards des concerts de rock, plutôt que d’être piétiné.


    Le hasard voulut qu’il tombât près de Blade et Janek. Les deux hommes le virent filer sans demander son reste.


    —On dirait que l’armée bat en retraite, dit Janek.


    —On dirait, ne put que répéter Blade, dépassé par les évènements.


    —Quel effet ça te fait d’avoir ouvert la Boîte de Pandore?


    Blade remua la tête en soupirant. Tout ce qui arrivait le rendait malade. Jusque-là, lors de chacune de ses missions, il s’était toujours arrangé pour n’engager que lui, veillant à la sécurité des autres, s’attachant à la défense des opprimés. Et voilà que tout basculait. Janek avait raison: il avait joué les apprentis sorciers mais avait-il eu seulement le choix? C’était toujours le même dessein: les idées, les concepts, les intentions étaient bonnes et l’Homme, qui avait toujours été un loup pour l’homme, ramenait tout à lui, c’est-à-dire à rien.


    On lui avait demandé de donner la vie, et voilà ce qu’il en résultait.


    Le plus terrible, c’est qu’il ne voyait pas comment endiguer cette spirale de violence. Plus rien ne lui appartenait. Un moment il se demande s’il pourrait inverser le processus, revenir au point zéro, ramener ces hordes furieuses au stade des zombies qu’ils n’auraient jamais dû cesser d’être?


    C’est alors que le sol se mit à trembler.

  


  
    CHAPITRE XXV


    Le phénomène eut dans un premier temps le don de tout figer.


    Également surpris, agresseurs et agressés suspendirent leurs actions pour se statufier dans des positions souvent grotesques, bouche ouverte, regard exorbité.


    Blade et Janek ne firent pas exception; mais, animés par d’autres perspectives, ils demeurèrent plus disponibles, prêts à profiter de la moindre occasion.


    Pour Blade, qui ne voyait comme ultime solution que de renverser la vapeur, et de ramener Rialta à sa condition première de planète froide et inhospitalière, même si elle était douée du pouvoir de s’immiscer dans les âmes, rien ne pouvait tomber plus à pic.


    —On file, on rejoint le vaisseau! souffla-t-il à son compagnon. C’est le moment! Ce dernier mit malgré tout un moment à assimiler les paroles de son interlocuteur car, dans le même temps, le tremblement s’était accentué en se doublant d’un bruit assourdissant dont on ne pouvait cerner l’origine.


    Les jambes assaillies par un sévère fourmillement, les deux hommes s’ébranlèrent néanmoins en prenant la direction du vaisseau, courant aussi vite qu’ils pouvaient dans le contexte.


    En fait, il s’agissait d’un slalom géant, leur horizon étant constamment hérissé de silhouettes toujours gelées dans de savoureuses postures.


    Curieux cependant, Blade et Janek qui avaient choisi des parcours différents, ne savaient résister à la tentation de jeter de temps à autre un regard par-dessus leur épaule pour mettre une image sur ce qui générait cette espèce de séisme accompagné d’un troublant vacarme.


    À ce jeu, Janek fut le premier perdant. Maladroit; il heurta l’un des protagonistes de cette singulière manifestation et boula au sol en perdant la chienne dans sa chute.


    Revenant à la réalité, ceux qui venaient d’être télescopés cristallisèrent soudain leur trop plein d’énergie sur Janek en se jetant sur lui.


    Alerté par ses cris et les aboiements de Vodka, Blade rebroussa chemin pour venir porter secours à son compagnon.


    Quelques coups de pied bien appliqués déblayèrent le terrain et Janek put bientôt refaire surface tandis que Blade s’occupait de tenir à distance ceux qui n’avaient pas reçu leur content.


    Dans le contexte, tout aurait pu s’arrêter là, et l’échauffourée tourner court si quelqu’un, parmi l’entourage immédiat, n’avait tout à coup reconnu Blade.


    C’est «lui»! C’est Blade! Notre prophète! Notre fondateur!


    Il y eut d’abord de l’incrédulité.


    Puis des cris, des invectives, des jurons.


    Selon.


    Et le message courut d’oreille en oreille, de bouche en bouche, faisant monter une rumeur qui couvrit bientôt le vacarme ambiant et oublier le sol vacillant. Et la peur de l’inconnu.


    Les adorateurs se ruèrent sur lui pour le vénérer, les autres pour le rejeter au néant.


    Les coups se mirent à pleuvoir et, dans cette ténébreuse mêlée, Blade fut bientôt incapable de faire la différence entre ses partisans et les autres.


    Une terrible volée de batte de base-ball l’attrapa sur le flanc gauche, lui coupant le souffle. Deux poings réunis s’abattirent sur sa nuque et il alla embrasser le sol avec une violence inouïe.


    Janek, qui venait pour lui prêter main forte, connut la même médecine et tomba bientôt, un genou à terre près de celui qu’il entendait secourir.


    —Cette fois, on dirait que les carottes sont cuites! souffla-t-il. Toi et tes conneries!


    —Si je dois mourir, autant que ce soit debout, lui renvoya Blade. Pousse-toi que je me relève!


    Puisant dans leurs dernières ressources, les deux hommes se retrouvèrent bientôt à la verticale, dos à dos, entourés d’adversaires aux yeux rétrécis par la haine.


    Ils s’apprêtaient à vendre chèrement leur peau lorsque leur ciel fut tout à coup parcouru de stries rougeâtres. Des cris de douleurs s’élevèrent alors et le cercle d’assaillants se débanda tandis que montait alentour une atroce odeur de chair grillée.


    D’un seul coup, ce fut la panique. L’endroit se vida en une poignée de secondes.


    Interdits, Janek et Blade mirent un moment à réaliser ce qui survenait. Puis ils comprirent en apercevant, aux confins de l’esplanade, d’immenses blocs d’acier mobiles, trois engins montés sur chenillettes et dotés chacun de trois canons lumineux, et à terre des corps qui se tordaient de douleur.


    —Les stations de découpage à laser! tonna Blade. Vite, c’est notre dernière chance!


    Janek récupéra Vodka et ils rejoignirent le Mygale.

  


  
    CHAPITRE XXVI


    Le vaisseau rallié sans plus d’encombres, se posa le problème du voyage proprement dit.


    Vendredi leva tous les obstacles.


    —Le Mygale est complètement autonome, leur révéla-t-il. La force qui régissait cette planète s’en est servie parce qu’elle en a eu besoin au moment précis où nous passions dans sa zone d’attraction, mais elle n’avait aucun véritable pouvoir sur lui. Tout ce qu’il a fait, c’est parce qu’il a bien voulu le faire…


    —Mais à qui appartient-il? demanda Janek. Comme la réponse tardait à venir, Blade intervint.


    —Il est à toi, Vendredi, n’est-ce pas? C’est toi le commandant du Mygale, je me trompe?


    —Oui et non. Le vaisseau a été désaffecté et abandonné alors qu’il était et qu’il est encore en état de marche. Alors je n’ai pu résister… Nous sommes faits pour servir… Il est temps d’appareiller sinon ils vont être assez prêts avec leurs stations de découpage géantes à laser pour commencer à débiter le vaisseau… Vous êtes prêts?


    —Ça va secouer? s’inquiéta Janek toujours fringué comme un épouvantail, ce qui jurait plus que jamais dans l’atmosphère de l’endroit.


    —Certainement pas; d’ailleurs nous sommes déjà en vol orbital et vous n’avez rien senti, dit Vendredi. Encore un peu et nous rentrons dans la zone de translation, ajouta-t-il à l’adresse de Blade. C’est là que nous vous avons récupéré, Monsieur; et c’est là que vous avez toutes les chances de nous quitter.


    —Je vais tous vous regretter, dit Blade. C’était une aventure fantastique. C’est toi à présent qui vas faire office de découvreur de planètes, Janek.


    —Oui mais pour le fun car je n’ai pas envie de représenter une quelconque multispatiale. Et je me méfierai des coins trop paradisiaques. Rien que du bonheur, hein! Vodka?


    —Tu crois que tu vas tenir, sans boire?


    —J’aurai peut-être une rechute de temps en temps, mais c’est Vendredi qui conduit. Et puis, je n’ai plus trop le goût, ça m’est passé. Et il est temps que je me reprenne en mains. Aussi bizarre que ça puisse paraître, j’écrivais avant; et j’ai très envie de m’y remettre. J’ai tellement de choses à raconter. Mais en dehors de notre galaxie, évidemment!


    Soudain, Blade sentit un picotement familier naître au creux de ses reins.


    —Je crois que le moment est venu de se séparer, prévint-il. Je ne vous dis pas adieu car j’espère qu’on pourra se revoir à l’issue de l’une de mes translations.


    —Je l’espère aussi, Monsieur.


    —Richard, pour une fois.


    —Je l’espère aussi, Richard pour une fois, dit Vendredi.


    Un rire secoua Janek et Blade.


    Puis une violente douleur tétanisa Blade et il se dématérialisa d’un seul coup.

  


  
    CHAPITRE XXVII


    —Alors, comme ça, vous pensiez vous aussi qu’il s’agissait d’une facétie de Ruppert? grogna Lord Leighton.


    —J’y ai songé, je l’avoue, répondit Blade occupé à se rhabiller derrière le paravent tendu de tissu jaune pisseux. Tout y concourait puisque je ne retrouvais que des décors et un entourage familiers. Jamais je n’aurais pensé qu’une planète-infiltrait mon esprit.


    —Jamais mon cher neveu ne se serait avisé de me ridiculiser de la sorte, vous auriez dû en tenir compte. Me représenter avec une canne! C’est d’un goût plutôt douteux, non? Pourquoi pas avec une de ces nouvelles patinettes, non plus?


    —C’est que le reste était très convaincant, assura Blade. Votre réplique était plus vraie que nature, et jusque dans le comportement…


    —Je dois y voir une intention?


    —Pensez donc!


    —Dawson, Samuel Dawson, émit gravement J, muet jusque-là, c’est un des premiers que nous avons perdus, non?


    —Le premier, je crois, dit le vieux savant. Enfin, il me semble…


    —Non; le premier, c’était B art Miller; le second Scott Boone; et le troisième, Jack Galloway. Dawson était le quatrième.


    —Peut-être bien.


    —Et vous dites qu’il est enterré là-bas, sur cette planète appelée Rialta? s’enquit le patron du MI6.


    —C’est cela.


    —Une fichue aventure que vous avez vécue. Il y avait vraiment de quoi se prendre pour Dieu!


    —N’exagérons pas, le contra l’infirme, il n’a fait qu’inspirer. Et on pourrait même aller jusqu’à dire qu’il n’est responsable de rien puisque c’est cette… entité qui a fait sa sélection! Et moi, au fait, qu’est-ce que je suis devenu?


    Devant le lavabo aux fêlures imprégnées de crasse pompeusement baptisé «coin toilette», Blade eut une moue d’ignorance.


    —Vous avez disparu, certainement, dit-il, comme toutes les créations annexes.


    —Annexes, annexes, c’est vous qui le dites! J’aurais bien aimé me voir à l’époque où je gambadais encore… l’étais bien?


    —Égal à vous-même.


    —Vous me trouvez vieilli, c’est ça?


    —Je ne suis pas sûr que vous ayez jamais été jeune, renvoya Blade.


    Lord Leighton se redressa dans son fauteuil.


    —Si le fait de perdre son temps à renifler la piste des femelles en chaleur est un signe de jeunesse, alors vous avez bien raison: je n’ai jamais été jeune. Et je le revendique! Et Polishchuk?


    Ses répliques ont dû disparaître avec les autres, éluda Blade.


    —Vous ne nous avez pas dit qu’il avait un clone sur place?


    —Si. Et s’il faut en croire les confidences du «juge», il était plus débile que les autres.


    —Le juge? releva J.


    —La dernière incarnation de la planète Rialta, expliqua Blade. Pour en revenir au clone de Stepan Polishchuk, je ne sais pas vraiment ce qu’il a pu devenir.


    —Vous ne pensez pas que la phase d’activation aurait pu avoir un effet sur lui? s’inquiéta le vieux savant.


    —Elle n’en a eu ni sur Janek ni sur moi, répondit Blade. Maintenant, tout reste possible.


    —Et selon vous, le vrai Polishchuk connaîtrait des problèmes de récupération?


    —Il semble qu’il en ait connu, mais je crois qu’il travaillait surtout sur un projet destiné à établir une tête de pont dans les dimensions X.


    Le regard de l’infirme s’étrécit.


    —C’est une idée à creuser, cette histoire de base relais, qu’en pensez-vous? fit-il en s’adressant au patron du MI6.


    J se racla la gorge.


    —Pour ma part, ce qui m’importe c’est que nous ayons récupéré Richard, dit-il. Je l’ai cru définitivement perdu.


    —Et vous nous en rendiez même responsables, Ruppert et moi, rappela l’homme de science non sans acrimonie.


    —On ne prête qu’aux riches, sourit Blade en rejoignant ses deux interlocuteurs.


    —Au lieu de persifler, vous feriez mieux de réfléchir au fait que le clone de Polishchuk a peut-être profité des bienfaits de la phase d’activation et qu’il travaille à présent à l’établissement d’une ligne directe entre le labo initial et Rialta!


    —Il faudrait que ce clone devienne une sommité en la matière et que le véritable Polishchuk soit toujours de ce monde, dit calmement Blade. C’est une somme de suppositions qu’un scientifique de votre renom ne saurait admettre sérieusement comme base de réflexion.


    J’ai bien donné sa chance à un Jean-Foutre de votre espèce, grinça Lord Leighton, je peux bien me permettre d’autres fantaisies!


    —Messieurs! Messieurs, s’il vous plaît! les calma J. Je vous rappelle que nous sommes censés être des gens responsables. Nous avons un but commun et à ce titre j’aimerais trouver un peu plus de cohésion entre vous. Et plutôt que de vous chamailler vous feriez mieux de vous mettre en condition pour une mission prochaine.


    —Mais c’est ce que je fais! tonna l’infirme. Vous savez bien que je ne vis que pour voir ce projet aboutir. Et c’est pourquoi je pense qu’il serait bon que vous repartiez immédiatement sur Rialta pour découvrir ce qu’il est advenu du clone de Polishchuk, ajouta-t-il en s’adressant à Blade.


    —Ah oui, fit ce dernier. Et je fais quoi s’il est devenu aussi… performant que vous: je le supprime? Il y a des spécialistes pour ce genre de besognes.


    —Il y a surtout des individus qui ont le sens du devoir, argumenta le vieux savant. Et d’autres qui n’obéissent qu’à leurs bas instincts! Eh! mais où allez-vous?


    —Répondre aux sollicitations de ma vile nature, sourit Blade. Vous savez: les femmes, le jeu, les amis, la fête… Tout ce que vous détestez sans l’avoir jamais connu. Un jour, je vous raconterai.


    —Revenez! Revenez, vous m’entendez!


    Mais faites-le donc obéir! s’écria le vieux savant en tournant son fauteuil vers l’autre responsable du Projet DX.


    —Cette mission est terminée et Richard a bien mérité de se reposer, le contra J.


    —Parce que, moi, vous croyez que je prends le temps de me reposer, peut-être?


    —Messieurs, vous savez comment me joindre! lança Blade en agitant la main à leur endroit tandis que se refermaient les portes de l’ascenseur.


    —Vous lui cédez tout, déplora l’infirme, comment voulez-vous que j’aie la moindre influence sur lui?


    —il a besoin de décompresser, comme tous ceux qui vivent dangereusement.


    —Oui… Si vous le dites… Mais, vous partez aussi?


    —Vous n’êtes bien que tout seul, vous le savez bien, dit J en lui tapant familièrement sur l’épaule. Et moi j’ai rendez-vous avec notre Premier ministre pour d’autres affaires.


    —Le monde va si mal?


    —Il va encore, c’est le principal. Et ça continuera tant qu’il y aura des hommes comme Richard Blade.

  


  
    CHAPITRE XXVIII


    Blade franchit le seuil de sa chambre en ayant l’impression de pénétrer dans un sanctuaire. Il la verrait toujours d’un autre œil, à présent.


    La sonnerie du téléphone fixe le ramena à la réalité. Le numéro de son correspondant, affiché sur un boîtier séparé, lui apprit que Biddle cherchait à le joindre.


    Il se mordit la lèvre inférieure. Jeremy! Il l’avait quelque peu oublié, ces derniers temps; il avait même perdu sa trace sur Rialta.


    —Tiens, tu as fini par rentrer, traître, faux ami! Il y a des siècles que je te carillonne. Je me disais même que, confit de honte, tu n’osais plus donner signe de vie. Je vois que tu n’as même pas cette décence.


    —Je viens tout juste de revenir, dit Blade. Tu vas bien?


    —Oui, monsieur le déserteur. Et on ne peut pas dire que tu y sois pour quelque chose!


    Alors qu’il aurait dû se sentir bourré de remords, Blade éprouva soudain une curieuse sensation. Une vérité s’imposa soudain, qu’il n’avait jusque-là pas soupçonnée.


    —Et moi, je prétends le contraire, s’entendit-il prononcer tout à coup.


    —Tu m’aurais soigné à distance, alors, ricana Biddle. Il ne te suffit pas de te dérober, il faut en plus que tu te disculpes, du moins que tu tentes de le faire en employant des arguments abracadabresques.


    —Pas du tout, je t’ai fait marabouter.


    —Ben voyons!


    —C’est une image. En fait, j’ai fait donner l’impulsion qui t’a remis sur les rails.


    —Tu me prends vraiment pour un con!


    —Je peux même te dire ce que tu as fait après avoir retrouvé ta…


    —Pas un mot, malheureux!


    —Ton… intégrité.


    Le chasseur de scoops eut un gloussement.


    —C’est pas sorcier de penser que j’ai voulu tout de suite me resservir de mes outils pour voir si j’avais toujours ma virtuosité! Tu parles d’une divination!


    —Entre les deux, il y a eu une bouteille de Château La Louvière 1983 et six ortolans… Je me trompe?


    —Merde il faudra que tu m’expliques, fit le photographe, soufflé. On se voit quand? On s’est quittés devant chez Sweetings, on pourrait s’y retrouver ce soir à 20 heures. Yoko amènera une amie. Petite, mais admirablement tournée, avec des seins comme des soleils. J’espère que tu ne me feras pas honte. Salut, et n’oublie pas: 20 heures!


    Lorsqu’il eut raccroché à son tour, Blade demeura songeur. C’était inexplicable mais tout finissait par se tenir et se retrouver. L’univers et toutes ses dimensions parallèles ne répondaient finalement qu’à une seule mécanique, sinon comment expliquer ce qui venait de se passer?


    À moins qu’il ne soit réellement devenu un dieu, comme l’avait suggéré J.


    Le dieu de Rialta…
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